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E N rëflécliîssaiiit à toutes les souA-. 
frances 'morales de la vie^ j'en ai 
trouvé une dont on n'a jamais parle ^ 
et qui est cependant, pour une âme 
généreuse et sensible , la plus pé- 
nible et la plus cruelle que Ton 
puisse éprouver : cette souffrance 
produit naturellement une situation 
si neuve 3 des tourmens intérieurs si 
déchirans, que si j'ai su disposer ma 
fiction de manière à n'omettre au* 
cun des détailsqui naissent du sujet^ 
ce roman aura du moins le mérité 
d'offrir (dans le second volume) des 
scènes et des tableaux d une grande 
originalité^ et dont tous les résultats 



Mmt paiement moraux et pathéti- 
ques. Ce puissant int^t n'est point 
dû aîi foiJble talent de Fauteur : le 
plus médiocre écrivain^ ayec la mê- 
me idée et la même connoissance 
des mœurs et du grand monde, au- 
roit certainement fait un ouvrage 
attachant ':: 
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LETTRE PREMIERE. 

La Ticomtesse Dubreuil aa baron de Aëraj. 
Pans, aS ami 177t. 

Da^ns la ville immense que j'habite el 
que TOu$ fuyez f vous passez povr uu 
sage , et dans un pays et d$ins un siècle 
où Ton auroit peut-être quelque peine à 
en trouver sia: autres pour compléter ce 
nombre si Êucneux d^as laptlquité. Tout 
le moifede vante votre prudence, vos lu-* 
mièirç% vos vertus; et moi, pour me dis- 
tinguer, je veux médire de vous !.... Dans 
Tome I. ^ i 
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la profonde solitude où vous vivez depuis 
quatre ans^ vous n'êtes occupé que de vos 
jardins , de vos bois , de vos ateliers de 
charité, de vos pauvres, de votre hospice 
de vieillards , et vous avez tout - à - fait * 
oublié le monde, ses usages et ses lois im- 
périeuses. • En vous rouillant ainsi , vous 
êtes devenu très-injuste t vous ne vous 
lassez point de vous plaindre de mon in- 
exactitude, et je viens encore tout à 
rheûre de recevoir de vous une lettre , 
fort aimable à la vérité, mais remplie de 
reproches sur mon long silence. Dans une 
vie consacrée à la retraite et à la bienfai- 
satice chrétienne , tout est méthodique , 
fixe et réglé; la raison et la vertu sont na- 
turellement amies de Tordre, 11 est bien 
facile de faire d'une manière invariable 
le plan des journées qui ressemblent aux 
vôtres, et d'y réserver une heure pour Ta- 
mitié ; mais rappèlez-vous donc le dé- 
cousu f le tumulte étourdissant et la dissi- 
pation fatigante de cette cour et de ce 
grand monde où vous avez vécu trente 
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ans; songez k ces billets insigaifians aux- 
quels il faut répondre « à ces toilettes ia« 
dispensables qiri cotKSument toutes les 
matinées y à ces messagejs continuels^ a 
ces courriers qu'il fiiut expédier de tous 
côtés en s'éveillant , pour avoir sur-le- 
champ des nouvelles d'une migraine , 
d'un rhume , d'un mal de gorge , qui ne 
causent pas la moindre inquiétude ; son* 
gez aux dimanches de Versailles (i) , aux 
dîners des princes , aux soupers de ma- 
dame de Guémenée ; et , à Paris , à ceux 
du Pdais-Rojral^ du Temple, de madanïe 
la princesse de Gonti, etc. ; sans compter 
les soupers particuliers , les visites inat- 
tendues, si souvent importunes, qu'il Êiut 
recevoir, celles qu'il faut rendre; lesspec* 
tacles , Jes fêtes , et même les bals : je ne 
danse plus, mais on a toujours à mener 
dans le monde une * nièce , lyie jeune 
parente; et 9 en 'renonçant au plaisir de 
briller dans une contredanse, ne conser- 
. .. .' "■'. — ■" f , j 

(i) Jours oii Ton faisoit sa cour* 
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ve-t-'On pas un peu, à trente^inq ans, 
la préOntîoQ 4'6ruer une baoïpiette tfjÀ 
n'i|st <>çaqp4^ en grendè/partie que par 
des femodies de quarante au de cinquante 
ans? Jugea donc ivûtistm^e ai , soi mi-» 
lien de tdtit cela , on a le temps d'entre-» 
tenir avec régulaidté une correspondance 
suivie. Voilà une apologie gënëmle. Je 
sens qiie^ pour nicm deirnier siienee, plus 
long que de coutume i il v-ous £aiut une 
excuse particulière ; eh bien , la voici : 
J'ai été pendant quinze }Oudb dans tous 
le fracas d'un mariage et d'une noce. 
Vous savez quç , malgré la différence des 
âge^i je sù^ amie de madame de Nan^ 
tel , ç'est-è-dire , &ur aa petite liste, .ce 
qui forme (que Ton ae eon¥ienne ou 
non) uue Jiaison toujours intime. Elle a 
marié sa fi^le du second lit au omate 
Charles 4'£Imas, piaarent assez près de 
M. Dubineuil. J'ai contribué au nxariage : 
j'ai vu «aUre Taniour mutuel des jeunes 
époux^ je me suis trouvée à la première 
entrevue , j'ai été invitée à la signature 
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do. cobtrat; j^ai été conBoltée d^uo côté 
suK In trousseau', de l'au4^ sur la eo^- 
lltiUe et le choix des diacdans ; et puk 
Ica festins de noce, les fôtés, la présen- 
tatMii àla cont*, les visit^^ etc. Màdetndî- 
eellé: de ]UbUl, aujourd'hui la cofiitésse 
£ba«Ifes d'Ehnas (et que par hàbtltide 
j'appellerai sottrent Pduojre) est Tune 
des plus jettes personnes que j'aie jamais 
vues. Figutfea-TOtts une t^lle de njmr- 
plie ^ des mainft cbarmafirtes , un teint 
éÛmiksaiit V de bea«u dieveux bruns , 
d^'.HmtS' délicats, des dents partîtes , 
iitti> acKHtive^eoèbanteiir, et une pbjsio- 
nomie.à.la Jcms douce et. ^Nrîtuelie, et 
vous, ne pdurrea encore foua la refu^ésen^ 
ter (pr'îixqpafleâdtanîent; car il y a tapt de 
di^Hité et de grâces fngitires sur ce 
vtsage^làir il slembellit tellement: en par- 
lant,, il dtaii^e si souvent d'expression^ 
i|iietj)aaiaiai peintre ne pourra parvenir .à 
faire: d'elle un portait ressemblant £Ue 
a tons ka talent. : eitte diante ïi ratii^ , 
idlerjo$ie avéd parfeddon de pkfsîeurs 



.6 FALllYlt£ 

instrumens; elle dessine^ elle peint; mais 
d ailleurs , l'éducation morale qu'elle a 
reçue ^ auroit gâte l'esprit et' le coeur tle 
.toute autre. Vous connoissez l'affectation 
sentimentale et l'eiagération en toutes 
choses de madame de Nakitel^ qui ne 
pense pas un mot de tout ce qu'elle Jié- 
bite sur la grandeur d'âme , la sensibâité 
et l'aimitié : mais Palmyre > née avec Ti^ 
magi^ation la plus vive et lecœur le plus 
tendre^ a'a vu dans tout cet étalage que 
des cboses possibles et des' sentimens 
vrais. Elle a vingt ans : son âme est exal- 
:tée, son caractère a pris son ^i, elle 
n'en rabattra rien : la voilà .pour tou- 
jours^ Qu du moins pour bien, long- 
temps , livrée a des chimères auxquelles 
«Ue ne renoncera qu'ayec désespoir* Elle 
a des principes! religieux^ beaucoup d'es- 
prit, une grande vivacité. Sa vie ne sera 
qu'un combat douloureux et un orage 
perpétuel. Je m'en afilige , car je l'aime. 
Je ne lui donnerai certainement cpe de 
bons <:onseils; mais je sais d'avance qu'elle 
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les trouvera bien froids. Le comte Char- 
les d'Ëlmas a vingt-neuf ans : il est fils 
unique du duc d'EImas; il a un beau nom ^ 
une grande fortune , une jolie figure» 
M. Dubreuil soutient qu il a de Fesprit et 
un fonds excellent, ce qui ne la pas em- 
pêché d avoir eu jusqu'ici une conduite 
très4égère« Palmyre le croit passionne 
pour elle : il devroit l'être ; mais je ne 
pense pas qu'il soit susceptible d eprou«- 
ver jamais un grand sentiment. J'ai été 
triste à cette noce. La joie si pure de 
Palmyre. m'attendrit et me f^iit pitié; La 
pauvre enfant aime^son mari avec la pu- 
reté , la naïveté de son âge et toute l'é-* 
nergie de son caractère : qu'elle sera mal- 
heureuse quand elle sera désabusée ! Elle 
voit tout en beau : le duc d'EImas, le plus 
humoriste et le plus taciturne des hu- 
mains, est à ses yeux un proCond penseur^ 
sa belle-mère, sèche, impérieuse et bor- 
née, lui parait une femme du plus émi- 
nent mérite; enfin, elle se compose un 
Ëonheur idéal qui lui rendra bien amères 
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les trisMs réalites de la yie. Elle partira 
dans huit jours avec sa nouvelle famille , 
pour ailer dans une maison de campagne 
de son beau-père ^ auprès de Saint-Ger* 
main, oà elle passera une partie de l^té. 
J'ivai avec elle : j y resterai quinsse jours; 
tAj comme j'aurai là du temps de reste, 
j'ea jouirai en vous récrivant. 

Adieu, mon cher cousin. GrondezHmoi 
toujours : c'est votre habitude quand vous 
aimez; elle ne me corrige pas, mais ^e 
me plaît par son motif. Vous me ser^ 
monnerez sur ma médisance : malgré 
tocrte rotre atistérité , je suis s&re qu'an 
fond-^eUé vous amuse. Au reste, je ne 
médi» qu'avec vous : c'est une préférence 
que vous repoussez, mais que je vous con- 
terverai toujours. D'ailleurs, c'est votre 
âiute; je vous ai pris pour mon Mentor 
dès ma première jeunesse : pourquoi ne 
m'ave5&-voos pas rendue moius impar- 
feite? ' 
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LETTRE II. 

' De la même ao même. 
8 mai. 

Mjb "toici à la campagne avec les nou-» 
yeaux maries. Madame de Nahtel n'est 
resiée ici que deux jours : sa place à la 
eo«r la rappelait a Versailles. Elle a de-* 
pks^ë toute sa semibÙHé dans ses adieux 
à sa . fille , qu'elle revetra dans deux 
mois : sans l'eau de fleur d'orange et les 
gouttes dHofFmaun administrées à pro« 
pos f elle se serait évanouie deux ou trois 
fdb« Palmjre n'avoit point d'attaque de 
ner& , car elle ne joue rien ; mais elle 
étoit pénétrée de fétat où elle vojroit sa 
nière^ et elle yersoit des torrens de lar- 
mes. Quelle cruauté de causer ainsi de 
telles peines aux personnes cpi nous ai-^ 
meut^ et qui sont assez simples pow être 
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dupes de ces ridicules exagérations ! Jadis 
la véritable amitié affectôit du courage 
pour eji donner; niais Tégoïsme et la 
vanité voudrolent inspirer du désespoir : 
voilà comme on est capable d'aimer de- 
puis qu'on tt'aime plus que soi-même. 
Vous étiez ^tmou mariage. J'avois seize 
ans ; ma mère m'adproit. Quand je la 
quittai pour aller passer dix-huit mois à 
deux cents lieues de Paris ; elle ne versa 
pas une larme ^ et elle me gronda pres- 
que parce que je pleurois ; et vous savez 
dans quel état elle fut après mon dé- 
part !.... A force de disserter sur les sen- 
timens , à force de les raffiner et dé les 
exagérer , on est parvenu a les mettre 
uniquement en discours. Des phrases ^ 
des démonstrations , des scènes ; le désir 
ardent d'étonner , d'occuper de soi sans 
relâche, de i^ire admirer aux spectateurs 
la délicatesse et l'énergie de son âme : 
voilà eh quoi consistent aujourd'hui tous 
ces attachetnens passionnés qui font tant 
de bruit, Mais l'oubli de soi-même^ les 
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dévouemens héroïques et soutenus, où 

les trouve- t-on? Tout est joué, tout 

est faux dans cette grande société que 
Vous ayez quittée sans retour; et le peu 
d'êtres sensibles , vertueux et sincère» 
qui s'y trouvent , n'y, Sont que des vic- 
times. 

Palmyre, toujours dans l'enivrement 
d'une félicité chimérique', croit que son 
mari est le héros de ronian le plus ac- 
compli qui alt^ jamais existé. Sa jolie 
physionomie, qui peint tout <% qu^elle 
sent, fait connoitre dans presque tous les 
instansy d'une manière à la fois comique 
et touchante, toute son admiration pour 
lui : s'il ramasse le peloton de soie que 
Sfi-mère, qui fait de la tapisserie du ma- 
tin jusqu'au, soir, laisse tomber cent fois 
par jour , les yeux de Palmyre vous di- 
sent que M. d'Elmas est le meilleur et Je 
plus tendre de tous l«s fils ; s'il fait une 
plaisanterie ^ elle rit: aux éclats ; s'il dît 
un ipaot sentimental , ses yeux se remplis- 
sent de larmes. Il joue très-bien au bil- 
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lard. Quand il fkit une partie ^ c'est une 
ehose à voir que Falmyre^ sur urne ban*» 
quette, suivant son jeu : cbaqae bille 
£iite est pour elle un triomphe qui rend 
son visage rayonnant. Il en est ainsi de 
tout ce qui le regarde. J'ai fait dans la sch 
ciétë une singulière remarque : toat le 
ttionde; comme je l'ai dit> y joue la sen- 
sibilité elakee; et néanmoins, quand la 
passion est véritable, tout le monde aussi 
s'en moque. Et en effet, de quelque gente 
qvie soit la paasion, quand elle se montre 
naivemeiit, elfe a toujours qaekfué chose 
de ridicule : ses préventicsis ^ son en* 
tboosiiffime souvent si peu fbhde, inipi> 
rent je ne sais quoi qm ressemble au mé^ 
pris, alors même que le sentiment est 
pur et légitime. On se moque infiniment 
moins de la sensibilité affeeiee : faeau^ 
coup de personnes la sauttenneni: {jdmr 
l'imiter, d'autres y supposent un c.'ikul 
qui dans feur opinion demande de fart 
et de l'habileté; mais, en généra), on 
ne voit dans la sensièîlitésfncb^e que db 
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TaTeuglcmienl et du manque d'esprit Je 
SUIS persuadée que ^ daps le temps ( déjà 
loin de ^nous) où l*on pouvoit avoir in^ 
lérét à se montrer religieux , les bypo- 
crites; au foiHl de Fàme , jugeoient ainsi 
les vrais dévots, qui n'étoieut pour eux 
que des imbéciles. Après bien des ré- 
flexions superficielles comme les mien* 
nés, et profondes comme les vôtres, il 
faut en revenir à ce que vous m'ares 
tant répété depuis ma prernière jeunesse, 
et à ce que vous avez senti vous-même 
de si bonne beiire : c'est que rien sur la 
terre ne mérite un attachement passion- 
né, et qu'on ne peut se livrer à un tei 
senlimont sans exposer à l^t fois ses prin- 
cipes , sfL vertu , sop bonheur. Dans les 
affections vertueuses, le devoir s'acoorde 
avec elles pour nous prescrire les sacri« 
fices les plus généreux ; mais il veut aussi 
que ces affections légitimes soient tou^» 
jours réglées par la raison et par un 
noble empira but soi^^piénie. Je n'ai ja« 
mais oublié €e que je vous ai entendu 
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dire un )Our à ce sujet : « Que toute 
ivresse est ou peut devenir funeste y 
qu'elle soit causée par un dégoûtant et 
pernicieux breuvage^ ou par un via 
exquis de la meilleure qualité. » Vous 
voyez que , malgré votre absence , je 
n'ai pas perdu l'habitude de moraliser : 
ce ton-là n'est bon qu'avec vous ; il pa- 
roitroit bien pédantesque et bien en- 
nuyeux à ceux qui m'entourent ! Nous 
«vons ici plusieurs personnes de votre 
connoissaiice : madame d'Erville > qui 
venoit de se marier quand vous avez 
quitté Paris : elle a vingt - troi^ ans , 
elle est jolie , fort; à la mode; elle se 
pique d'un grand sentiment pour la 
comtesse Cbarles^ qui en a un pour elle 
beaucoup plus sincère. Madame de Grény 
nous est arrivée hier au soir : ellç est 
comme vous lavez laissée ^ incapable et 
de haine. el d'amour,- froidement belle , 
froidement raisonnable^ plus insipide par 
indifférence, que par manque d'esprit , 
dont elle n'est pas absolument dépour-* 
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Tue ; esclave indolente de Topinion gé- 
nérale , da bon air et de la mode, afin 
dé s'épargner la fatigue de penser et de 
juger ? il est vrai qu'elle n'a pris du code 
moral de la bonne compagnie que des 
maximes nobles, et celles qui recom- 
mandent la prudence , la circonspection 
et l'observance exacte de toutes les bien- 
séances ; irréprochable , et n'ayant fait 
de sa vie une fausse démarche, elle est 
sans doute heureuse si elle trouve , non 
dans la considération dont elle jouit dans 
le monde, mais dans sa conscience et son 
cœur , le véritable prix de son excellente 
conduite. Le brillant chevalier de Blan- 
fort , parent de 'M. d'Elmas , veut bien 
nous sacfrifier quelques jours : il est ceT«« 
tainement dans ce moment l'homme le 
plus séduisant et le plus dangereux de la 
société. Il a de la littérature et une gràn-* 
de instruction philosophique; mais i par 
le genre de ses études, il a plutôt ai^ 
guisé que formé son esprit : le bon goût 
conserve en lui, non-sèulement quelques 
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discours y mais cpiel^pes ide^ morales ; 
sa dépravation n'a rien de grossier : il 
sait la mitiger on la tourner en plaisan* 
terie. L'extrême vivacité de sa tâte et de 
son imagination Vabuse souyeait lui* 
même : incapable d'apprécier la vertu , 
il ne l'est pas d« l'admirer momentané' 
ment; il a des saillies de tous genres, il 
en a même de sensibilité. Il ne croit 
point aux principes invariables, aux con- 
duites parfaites; mais une belle action 
peut le frs^per et lui causer de l'enthou- 
siasme. Personne au monde ne saisît 
mieux un ridicule , et ne discerne avec 
plus de finesse les travers et les dé&uts 
des gQns qu'il rencor^lre; mais la grau* 
d&ur d'àme et la générosité constante se- 
ront toujours au-dessus de la portée de 
sa vue; le vice a borné sa pénétration : 
il ne connoit bi^n du cœur humain que 
ses foiblesses. Il réussît parlaitewent icir 
il excelle dans l'art insinuant de varier 
les flatteries les plus adroites^ Néan* 
moins > qi^ço«Kiue posisède le senlimi^nt 
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du vrai 9 etii seta difficilement la dupe : 
il y a je 0e a»j$- qùoâ d'équivoque datas sâ 
jdijfsioiiOHiie, qui repousse ^ malgve k 
beauté de se$ frait». Il désîreroil eonboi'* 
ira avec cenilude il détail le» pensées 
et les opinious des personnes qu'il veut 
subjuguer , et ses yeux > plus timorés que 
sa coASicieace , B'went se fixer sur ks 
yeux dans lesquels il vent lire : il res^ 
semUe aii» espioKis poltrons que la crsain* 
te d'être découverts et le soin de se ca- 
clier empéebeBt d'ûl>server profonde- 
méat et de bien voir. SuivasKt sa cocitu^ 
me 9 il n'a jamais l'air d'être occupé^ 
dana un saloo^ que des vieilles femmes 
qui s'y troavenl : ee sont elles , dit*il , 
qui font la réputation des jeunes gens, 
et quî^ eur les louant sana contrain^te et 
sasM retenue, lea avivent à leur insçu 
auprès de leurs fiUes et de lénvs belles^ 
filles^ Aussi la dudièsse d'Elmas élève-* 
t-elle aux nues sa poiitesse et ses ma- 
mères parfaites. Ënfi», le commandeur 
de Gersa»! fr^re de madaipe de Nantel 
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et oncle de la comtesse Charles ^ passera 
ici tout 1 été. Comme il n'approuve que 
les choses qu'il a conseillées ou dont il 
s!est mêlé, il n'est pas satisfait du mariage 
de sa nièce : il vouloit lui faire épouser 
le jeune Nelmur, qui voyage en Espagtie^ 
et qui arrivera incessamment ppur re- 
cueillir la succession de son père qui 
vient de mourir. Madame de Nantel a 
préféré M. d'Omas , uniquement parce 
qu'un jour il sera duc. Le jeune marquis 
de Nelmur est allié de très-près à la fa- 
mille de madame de Nantel. Vous savez 
que cette dernière a eu de son premier 
mariage une fille beaucoup plus âgée 
que la comtesse Charles , et que cette 
fille, mariée en province au comte de 
Melrose, il y a dix-;sept ou dix* huit ans, 
est veuve aujourd'hui , et n'a jamais 
voulu quitter sén château situé eûBéarn, 
à une demi-lieue de Pau^ Elle a une fille 
unique âgée de seize ans ., et qui est , 
dit-oa , une beauté, parfaite. Lé père de 
cette jeune personne était frère de la 
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mère de Nelmur : de sorte que Nelmur, 
qui n'est point parent de la comtesse 
Charles ^ est cousiiX'germain de made- 
moiselle de Melrose , sa nièce. Je ne 
m accoutume pas à Tidée que Palmyre , 
à vingt ans , avec son visage en&ntin , 
est tante d'une personne de seize ans. Je 
hais les seconds mariages ^ parce qu'ils 
produisent presque toujours des boule- 
versemens de parenté et d'injustes prédi- 
lections maternelles. Madame de iN^antel, 
si passionnée pour Palmyre, est une vé- 
ritable marâtre pour la pauvre madame 
de Melrose qu'elle a cruellement sacri- 
fiée. Cependant, elle passe dans le mon- 
de pour la plus tendre de toutes les mè- 
res.. On ne s'avise guère de penser à sa 
malheureuse fille aînée , reléguée dans 
un vieux château a deux cents lieues 
de Paris. D'ailleurs , madame de Nantel 
prétend que tous les torts sont du côté 
de cette infortunée qui n'avoit que dix- 
neuf ans quand elle a disparu pour tou- 
jours. 
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Adieti^ mon austère , mais indulgent 
ami. Quand on a passé la première jeu- 
nesse ^ tout ce qui n'occupe ni le cœur 
ni Tesprit fatigue. Je me repose de la fri- 
volité en cauiant avec tous. 
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LETTRE III. 

Le.cemte Charles d'Elmas à Blaafort. 



»o mai. 



Conçois -ïu, Blanfort, que mon fcgi- 
ment soit envoyé à Pau , qu'il faut que 
j'aille passer quatre mois à Pau.,. , et que 
madame de Nantel , établie à Versailles, 
n'ait pas empêchai cette étrange muta- 
tion ?.... Les femmes ne savent faire que 
des phrases et des scènes j d ailleurs elles 
ne sont bonnes à rien. Paul que de* 
vient-on à Pau ? Les dames de Pau ont, 
je crois, de jdies tournures!.... Je n'ai 
appris cette agréable nouvelle qu'avant- 
hier au soir , et je n'ai pu dissimuler l'hu- 
meur qu'elle me cause, et qui est encore 
augmentée par les félicitations que je re- 
çois sur la beauté du pays que je vais 
parcourir , et sur le plaisir que j'éprour 
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verai en voyant la ville dans laquelle 
Henri IV est né, et où se trouve son 
berceau, y^rt d'écaillé de tortue, orné de 
plaques dargent : ce trait d^émdition 
est de madame Dubreuil. Voilà les con- 
solations qu on me donne : elles sont 
grandes, sans doute; mais j'avoue que, 
malgré ma vénération pour la mémoire 
de .Henri IV, j'aime beaucoup mieux 
contempler sa statue sur le Pont-Neuf, 
que d aller rendre hommage à son ber- 
ceau d'écaillé; et, lorsqu'il s'agît d'un 
séjour de quatre mortels mois,, l'inté- 
ressante ville de Pau me plait infiniment 
moins que Chartres ou Pontoise. 

Tu as laissé ici beaucoup d'impres- 
sions diverses. Ma mère ne tarit pas sur 
tes louanges : elle te trouve un aplofnb 
étonnant à ton âge. La vicomtesse écoute 
ces éloges avec son sourire malicieux, 
madame de Crénj avec son air froid et 
pédant, et mademoisellie d^rvilleles re« 
cueille. 

Vois-tu toujours Saint-Cernin ? Il a été 



ET FLAMINIE. v :x3 

avee son oocle plusieurs fois à Tarbes ; 
il doit coQooltre Pau. Si tu le rencontres, 
questionne-le sur cette ville y sur la so- 
ciété , les femmes , la vie qu'on y mène. 
Pour tout Être sans préjugés , mon cher 
Blanfort , il n y a que deux biens réeb 
dans la vie : la santé et le plaisir. Pour 
jouir de l'un , nous exposons , nous pro* 
diguons lautre; et, quelque chose que 
nous puissions imaginer ou faire , 

L'ennui, le somLre ennui, triste enfant du dégoÀt, 

nous poursuit et. nous atteint à la ville , 
à la campagne, même à la cour. Et Ton 
parle de Providence!.... Pour toi, ton 
imagination te sauve; elle te. tient en ba- 
l€|ine; tu formes toujours quelque nou- 
veau projet. Une succession rapide, des^ 
pérances diverses n'est qu'une suite dil* 
lusions ; mais c'est le seul bonheur que 
Ton puisse goûter sur la terre. Comment 
fais-tu , à trente-quatrç ans , pour t'abu- 
ser encore , tandis que moi , plus jeune 
que toi de cinq ans, je suis déjà détrom« 
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pé ^ £sitîgué de toot ? Troncbin prétend 
que j'ai des obstructions ; je le crois, car 
je n'ai plus de gaieté ; je devinas irasci- 
ble; la moindre coatrariété me pousse^ 
bout. Nous soDaraes de pauvres-machines ! 
Et, comme le dit si pbilosophicfoemenl 
Voltaire I l'esprit atrabilaire et la tournu- 
re morose dé nos idées dépendent uni*' 
^«emeifct des sels et des soufres qui , en-- 
trant dans noire chjrlej portent Tacrimo^ 
'nie dans notre sang. Il faut convenir que 
ce qu'on appelle morale n'est qu'un jar- 
gon cpii n'apprend rien. La chimie et b 
physique explicpient tout. Et voilà l'avan- 
tage immense de ce siècle sur le précédent. 
Je partirai d'ici d'aujourd'hui en huit. 
Tu sens bien qu'au moment d'une telle 
séparation }& ne puis m'écbapper pour 
aEer faire mes petites courses aceoutu-' 
n^& à Paris* Ainsi me voilà cloué ici y 
par tontes les bienséances filiales et con- 
jugales, jusqu'dtu 27. Je serai à Yei^ailtes 
dimanche matin pc^r prendre congé : 
tâche de t'j trouver. 
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Adieu ^ mon ami. Tu me feras plaisir 
de passer chez Sjkes, et , s'il a quelques 
nouveautés anglaises (surtout des fouets), 
de choisir <:e qu'il y aUra de mieux , et 
de lui dire d'en faire uii envoi à Dupré 
que j'ai laissé à Paris. 

Â propos, le château de madame de 
Melrose, sœur de ma femme, est à une 
demi*lieue de Pau. Ainsi, je verrai là, 
pour la première fois , ma belle-sœar et 
sa fille ; mais ce ne sera pas pour moi 
une jjjrande ressource : la mère et la fille 
vivent en franches campagnardes > et ne 
sortent jamais de leur vieux château qui, 
dit-on , tombe en ruines. Madame d'Er- 
ville nous quitte demain. Je crois que tu 
contribues beaucoup à ce prompt départ. 
Palmjre est persuadée qu'elle ne retour- 
ne si brusquement à Paris que pour soi- 
gner sa cousine mourante^ et, en confia 
dent discrei, je le lui laisse croire. 
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LETTRE IV. 

Riéponse du chevalier de Blanfbrfc. 
Paris , ai mai. 

Xu as raison de gémir sur Fëloigne' 
ment ^ la distance /les séparations , etc; 

' mais il &ut que ce soit sentimentalement^ 
et toutes les femmes seront pour toi. J'ai 
déjà mis dans tes intérêts l'une des amies 
du ministre , madame de Tornis^ Il faut 
l'entendre sur Paii, et sur la cruauté d'en- 
voyer à Pau un jeune homme marié de 

. puis six semaines, et passionnément sunon- 
reux desafemmel... Madame de Tornis 
a la sensibilité la plujs acariâtre et la plus 
séditieuse que je connoisse; elle ^ fort 
î^^g'îg^ l'art de l'insînuatiQn, mais elle a 
celui de soulever les esprits contre les 
choses qui lui déplaisent; elle tonne, 
elle éclate^ elle entraîne; elle seroit ad- 
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mirable dans des temps de Êicttons. Quel 
rôle elle eût joué dans la fronde ! Tu fe- 
ras bien d'aller beaucoup chez elle cet 
biver. En attendant, continue tes lamen- 
tations ^ renouTclIe - les dans toutes tes 
lettres, et puis reviens ici avec une grâce 
à demander : tu l'obtiendras sûrement. 
Dans le monde , mon çber d'Ëlmas, Tba- 
biletë consiste à tirer parti de tout , et 
même des contrariétés. Au reste , en te 
conseillant de jeter feu et flammes sur le 
voyagé en Béarn, je ne te plains point 
du tout : tu changeras de place, tu ver- 
ras d'autres objets , tu entendras d'autres 
choses : tout cela peut Étire passer fort 
agréablement quatre mois. Au bout de 
pçu d'années , le monde où nous vivons 
devient fort insipide, parce que chacun 
se croit obligé d'y prendre et d'y soutenir 
.un caractère ( non dans la conduite que 
dirigeront toujours les passions et l'inté- 
rêt) , mais dans la conversation : de sorte 
que l'on sait toujours d'avance c^ qu'on 
dira, les thèses que l'on soatiendra ou 
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que l'on combattra ; les femmes^ surtout; 
sont dans ce genre si faciles à deyiner, 
que l'dn sait leurs réponses mdt à mot 
avant qu^elIes aient eu le temps dé les 
faire. Eltes ont pris dans la société des 
rôles qu'elles débitent avec une grande 
sûreté de mémoire ; ces rôles sont cboî- 
sis d'après les pretnîères louanges qu'el- 
les reçoivent en etitVant dans le monde. 
Quand on n'a loué que leur beauté, elles 
ne sont ofccupées que de leur parnre ; si 
on paroit étonné de leur esprit , elles ne 
veulent plus parler que par saillies et par 
bons mots j quand ori s'extasie sur leur 
douceur et la bonté de leut âme, on ne 
les rend pas iHeilletires, Aiais elles se 
rangeilt dans la classe si nonibk*euse des 
sentimentales. On ne peut vanter la vertu 
dés jeutxes personnes t[ûi débttte^ijt t c*est 
pourquoi cette prétention est si peu êûih- 
iiiuiie. Pour moi, "ç^r principes f\tu^\bv^ 
jamais les débutantes (Jiie sur letrf viva- 
cité et leur étdûrderie : aussi , je puis 
ttie vanter d'avoir' formé de cette ma- 
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i)ière )q8 tppis pJq^ ipauT^ises têtes de 
Paris. 

Tu tn>uyer^ sùn^ment k Pau d'^^utres 
cpiûbioaùop^ soç.i^Jles^ ce qpi est tou-* 
\pws amysant. Ojgi renoontre partout dç 
jolip^ i!;ei^i^O$| un h»mfa^ dp M cour, ub 
çoloçe^ je^qç et îwiUani;, produit jia pffet 
ipervt^iUewc ep proviqpQ : ^iosi, je cuis 
\mrvsaf3^^^ sur li^ rigueur de t9P exil. 

Jlyul^fiM Dttjïfçuil ^QHf jt ligne ^laU- 
gp^mepl a Q1911 jéioge ! U ne m'e» éton- 
l»e pji9 ; i ai prà lit l\hpv\é d? me moqupi? 
quelquefois de sa pruderie et de sa liai- 
son intime ayec le h^ron de Réval , que 
Duhreuil ^ppeloit $i plaîsarament son 
Mentor, yne feipiiae est prédestinée lors- 
qn'fUie a Je l)pi^;if r 4'4y.oir pour n\ari 
m\ ijK^béçUf ^ et po)ir aniant un tartufe, 
^9^^9Jço^ P^Wil tJ^iwpptiÇ.d^ ja rçtr^jtç 
^If^^U 0Off^ elle çpoit qigue toute la cour 
^ 4âi%'i$» I^e f^t ^t qjiç Royal aypit de 
forf: »i^9f fîses {t^^f;^ , ^'il tâche de ré^ 
taWîr par ^1^ ^j^(^ ft)ivé en proyipce ^ 
qui a ^ bwjWpPP P^5 lopg q^'iJ af 
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l'espéroît ; mais il est certatn qo'il revien« 
dra cet hiver. 

J ai rencontre deux ou trois fois Saint- 
Gerniu, plus inconséquent et plus ëcer- 
ièïé que jamais. U attend son ami le sage 
Nelmur, pour le remettre, dit-il, dans la 
bonne voie. Je l'ai questionné sur Pau : 
il n'a fait qu'y passer, et ne ma donné 
aucun détaik Saint - Gemin a une sœur 
que l'on vient de retirer du couvent dés 
Filles-Sainte-Marie , où elle a été élevée. 
On dit qu'elle est fort jolie ; on prétend 
qu'on la destine à Nelmur. 

J'ai passé chez Sykes , où j'ai mis à part 
pour toi trois fouets , deux chaînes de 
montre, une poignée d'épée , une épin- 
gle et une paire de boucles; le tout dd 
dernier goût. C'est chez Sykes que j'ai 
fait une de mes rencontres avec Saint- 
Cernin, toujours possédé de l'angloma- 
nie. Il jouit dans la boutique de Sykes dé 
la plus haute considération : dès qu'il y 
parolt , il y a une émotion et une rumeur 
universelles parmi les garçons de bouti- 
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que, qni lui montrent toujours mysié" 
rieusement les cbeÊ-d'œovre les plus nou- 
veaux des manufactures angloises qu'on 
a mis , lui disent-ils ,- en réserve pour 
lui« Tu dois à sa protection l'une des 
deux chaînes et la poignée d*épée qu'il 
a bien voulu me céder pour toi. Le prix 
en est exorbitant; mais peut-on trop 
payer le bon air d'une mode anglaise 
toute nouvelle? Cela ne sera pas bien 
senti à Pau, ce qui m'a fait hésiter à 
faire cet achat ; mais f aurois donné de 
toi à Saint«Cernin une si mauvaise opi- 
nion en refusant son généreux sacrifice , 
que le respect humain m'a décidé. 

Adieu , mon ami. Tu me trouveras à 
Versailles* 
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LETTRE V. 

La comtesse Charles d'Efanas à )a comtesse 

d'ErTÎlle. 

a8 mai. 

Ah ! ma chère amie^ il est parti I.... et 
vous n'êtes pas là pour ib'écouter t pour 
me répondre y pour pleurer avec moi. 
Personne ici ne me comprend. Le calme 
de ma belle-mère est inaltérable ; mada- 
me dé Crény est d une froideur glaciale, 
madame Dubreuil n'a que de la raison : 
vous seule sauriez compatir à ma peine , 
vous seule pourriez l'adoucir 1 Si cette 
cruelle séparation ne déchiroit que mon 
cœur , s'jl la supportoit avec moins de 
chagrin , je ne manquerois pas de cou- 
rage : c'est sa souffrance, c'est son af- 
freux abattement qui me tue. Il cherche 
en vain à me cacher ce qui se passe dans 
son àme : j'en devine , j'en connois tous 
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les moui^emens. Il est peu démonstratif, 
il concentre tout ce qu'il éprouve j mais 
ses sentimens n'en sont que plus énergie 
ques. Vous avez vu , mon amie , à quel 
poinl il fiit affecté lorsqu'il apprit que 
son régiment, au lieu de rester àÉvreux, 
se rendoit à Pau : il voulut dissimuler sa 
peine , dans la crainte d'augmenter la 
mienne; mais tout 1» trahissoit. Quel 
changement dans son humeur I quelle 
préoccupation I quelle tristesse ! qu'il 
ëtoit touchant! Hélas t nous étions si 
heureux de penser qu'Évreux n'est cpi'à 
six lieuea de la terre de ses parens , et 
dans laquelle nous resterons jusqu'à llii- 
ver L.;« Figurea-vous, mon amie, qu'en 
me quittant il n a pas versé une larme ; 
mais son saisissement étoit extrême , et 
je snis sûre que ce qu'il a souffert est in- 
expriniab]e. Il verra à Versailles le che- 
valier de Blanfort : j'espère qu il ne se 
contiendra point avec lui. Je voudrois 
pour, beaucoup savoir qu'il a pleuré : la 
douleur qui s'épanche fait moins de mal 
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Pour surcroît de maux ^ je suis inquiète 
de sa santé ; Tronchin lui a prescrit un 
régime : le suivra-t-il? Plaignez-moi , je 
suis réellement bien malheureuse !.... 

Répondez-moi sur-le-champ si yous 
l'avez vu , car son intention est de vous 
faire une visite en passant a Paris. Gardez* 
vous bien de lui dire )usqu où va ma foi- 
blesse ; mais répétez-lui que ma vie est 
attachée^u soin qu'il prendra de sa santé. 

Donnez - moi des nouvelles de votre 
cousine ; j'espère que le mieux se sou- 
tient, et que vous êtes moins tourmen- 
tée. Modérez votre sensibilité, ma chère 
amie. Je voudrois pouvoir vous donner 
l'exemple de ce genre de raison ; mais 
c'en est un que nous ne recevrons jamais 
l'une de l'autre. Adieu , je vous envoie 
cette lettre par un courrier, afin d'avoir 
plus tôt votre réponse* 

Nous partons mardi pour la Norman- 
die;^ je serai bien aise de quitter cette 
maison , qui maintenant me déchire 
l'âme. 
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LETTRE VI. 

Réponse de loadame d'£rville. 

Paris, 99* mai. 

Oui y mon am^e, je sais compatir à ces 
tounhens du cœur que si peu de person^ 
nés peuvent sentir ou concevoir. La vie 
ne sera pour nous qu'un orage , le bon- 
heur que des éclairs fugitif , et l'avenir 
que le dépositaire de tous les genres de 
souffrances réservés à la sensibilité-. 

Je l'ai vu ; il était bien abattu. Nous 
nous exprimions par le silence , et nous 
nods entendions... Le chevalier de Blanr 
fort a été parfait pour lui ; avec l'air de la 
légèreté » il a un caractère bien solide et 
une àme bien peu commune. 

Ne soyez point inquiète du séjour du 
comte Charles à Pau : il y vivra dans la 
solitude ; la lecture et ses souvenirs le 
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préserveront de Tennui; il nous a promis 
de bien soigner sa santé. Celle de ma 
cousine est m^îUeofe , et je reprends la 
mienne. Je serai forcée d'aller à Versail- 
les dans quelques jours« Plaignez-moi ; 
combien j'aimerois mieux vous suivre en 
Normandie! I Le monde et la dissipation 
contrarient tous mes goûts, mais le sen- 
liment dq devoir doit vaincre Kadiiia* 
tion et triompher des tépugnaBces« 

Adieu , mon amie. ÈùnvetHxun bean^ 
xoup; vos lettres sont toujours pour moi 
la plus agréable de toutes les distractions , 
et souvent nu dédommagement neoesrf 
saire. L'absence est un divorce affireux du 
bonheur et de la. fidélité. Trompons sa 
rigueur par la communication iptime et 
suivie de toutes nos pensées «« de tous 
nos sentimens. 
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LETTRE VIL 

/ 

Le cheralier de Blanfort à Pontetiil. 
Venaille», 34i^i^<>* 

£h bieti ! mon cher Poateuil^ es- tu <le-« 
venu pn..père du désert comme le baron 
de Réval ? Que fais-tu eh Champagne après 
Y avoir {iassésiic semaines? Lorsque dans 
la force de l'âge on ^st v^uf » libre ^ indé* 
pendant , possesseur de cent mille livres 
de rentes ^ et qu'on a de grands succès 
auprès des femmes ^ 

On ne vît qu'à Paris , et Ton végète ailleurs. 

Reviens donc nous donner des fêtes dans 
ta délicieuse maison de Passy, et ces jolis 
soupers dont ta conversation surtout £8iit 
le plus grand charme. 

Le comte Clarles d'Elmas est parti pour 
Pàu« Craignant mortellement de s'jr en- 
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nnyer, inquiétude qu'il porte partout^ il 
vient d'épouser la plus jolie femme de 
Paris , mais qui n'aura certainement pas 
la gloire de le tirer de son apathie. C'est 
une drôle de chose qu'un homme de 
vingt-neuf ans compléteiûent blasé, et 
conservant par habitude un peu du main- 
tien, un peu du langage, et toutes les pré- 
tentions d'un homme à bonnes fortunes! 
Sa femme l'adore en attendant mieux. 
Benserade disoit jadis d'une femme de 
son temps , qui était passionnée pour un 
mari peu aimable : Tant mieux , puis* 
qu'elle aime celui-là^ elle en aim^erabien 
un autre. On pourroit appliquer ce mot 
à la comtesse Charles. Son mari , il est 
vrai , a une belle figure , et il ne manque 
' pas d'esprit ; mais il est si dépourvu d'i- 
magination, son cœur est si desséché, il 
est si affaissé par le dégoût des plaisirs 
qui ont épuisé ses forces , qu'il est im- 
possible de conserver long-temps pour 
lui un attachement véritable. La com- 
tesse Charles est vive , spirituelle , naïve 
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et passionnée ; je ne connois pas de ca- 
ractère plus original et de tournure phis 
piquante. Reviens ^ mon cher Ponteuil, 
toi mon modèle, mon premier guide et 
mon maitre^ reviens; j'ai besoin de tes 
conseils, et surtout d'un confident. ..•• 

Madame d'Erville est revenue à la cour 
' tenir la maison du maréchal ^^^ , son 
oncle; elle est quitte des inquiétudes dé" 
chirarUes (car tu sais que tout est déchi 
rant pour elle ) que lui a causées la santé 
de sa cousine; ainsi , me voilà à peu près 
fixé pour une semaine ^ Versailles. 

Que je voudrois être à la semaine pro- 
chaine, pour voler à Paris, où je serai 
forcé de passer quinze jours avant d'aller 
' en Normandie retrouver la duchesse d'El- 
mas , à laquelle j'ai tourné la tête : elle 
est enchantée de mon aplomb. C'est une 
louange que Ton obtient de toutes les 
vielles femmes , quand on a le bon es- 
prit de se fixer auprès de leur métier 
- pendant qu^elles travaillent ^t qu elles 
content des anecdotes du temps passé. 
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Un auteur ancien a dit d'un peuple er- 
rant, que leur vie n'est qu'une longue 
fuite ; la mienne n'est qu'une longue 
série d'ëternelles attentes; je n'ai ja- 
mais eu ridée du bonheur qu'en pers- 
pectives qui ressemblent à ces nuages 
où Ton voit ce qu'on veut , lorsqu'on a 
des loisirs et de l'imagination , mais qui 
s'évanouissent tout à coup et sans re- 
tour L'avenir n'est pour moi qu'un 

débiteur insolvable et trompeur qui me 
promet tout ce que je demande, et qui, 
à î échéance , ne me donne rien , ou ne 
me paie qu'en fausse monnoie. Que de- 
viendrai-je quand il ne pourra plus m'a- 

buser? Quel être sur la terre peut 

songer sans d^oût au temps passé , et 
se contenter du présent? Il faut dotic 
tout placer dans l'avenir; mais c'est à 
fonds perdus y et les banqueroutes sont 
inévitables. . S'il existe de vrais dévots 
avec de l'esprit,, je lès envie; ils ont ' 
toujours devant les yeux, et jusqu'au 
tombeau, le ravissant spectacle d*un ave- 
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j^ir immei^ et rf^pleodUsanl , et Je 
nôtre est si borné ! • . .,. Qix<^ p^vons-p.o^s 
y voir .au delà de qqçM^^Qt/s^buU ou cin- 
quante ans? La gPuUe et I9 vieillie..... 
Et celui des femmes est bien plus court 
encore ; quels projets brillans peuvent- 
elles former à trente*cinq ans? On 

loue ma gaieté; on a tort, car je fais 
souvent des réflexions bien lugubres. 

Madame d'Erville a reçu de la com- 
tesse Charles une lettre vraiment curieuse 
qu'elle m'a montrée , afin d'en rire avec 

moi ; mais elle en a ri toute seule Je 

suis confondu , je suis effrajé de Timpres* 
sion que cette lettre a produite sur moi : 

elle est ridicule, et elle m a touché 

Quel est donc Tincoucevable ascendant 
de cette niaiserie qu'on appelle //2720- 
cence , et de celte duperie qu'on appelle 
sensibilité? Ah! si les femmes sa- 
vaient combien il y a de charme dans 
leur crédulité, quand elle vient du cœur 
et nom de lamour-propre , si. elles sa- 
vaient combien la pénétration les vieil« 
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lit y elles n'auraient pas tant de préten- 
tion à la finesse et k la sagacité. 

Adieu, mon ami, je ne suis pas digne 
aujourd'hui de causer avec toi. 
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LETTRE VIIL 

Le comte Charles à Blanfort 

Pao , ao jtiiJlet. 

A PRÉSENT que me voilà bien installe et 
que j'ai fait connaissance avec les beau- 
tés de la ville , je me trouve fort bien à 
Pau ; je n'ai point encore vu le berceau 
de Henri IV ^ mais j'ai feit et reçu beau* 
coup de visites; j'ai donné une douzaine 
de grands dîners. et quatre bals; en ou- 
tre ^ j'ai passé quarante-huit heures dans 
le château délabré de madame de Mel- 
rose » ma belle-sœur. Sa fille ^ âgée de 
seize ans^ et qu'on appelle, i^m/me , 
est véritablement belle comme un ange; 
mais l'igaorance et la simplicité de cette 
jeune personne vont jusqu'à l'idiotisme; 
tu n'as pitô d'idçe de la bigoterie de 
cette éducatiou-là. Je lui apportois de la 
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part de ma femme, une montre char- 
mante , et des fleurs artificielles; la mon- 
tre ne lui a fieiit aucun plaisiri et elle a 
sur-le-champ destiné les fleurs à l'église 
de la pdTCMsse. Jai voulu engager sa 
mère à l'amener à Pau , pour y passer 
quelques jours chez moi , et j'ai essuyé 
un refus bien froid et bien positif. Fia- 
minie n*a aucune timidité; il y a dans 
son maintien une modestie et une sé^ 
rénité que je n'ai vues qu'à elie, mais 
qui viennent surtout de l'insouciance 
absolue de plaire. Un respectable beau- 
frère de sa mère venant de ia cour «t de 
Paris, ne l'a point du tout embarrraesée; 
rien ne kî en impose, et malgré l'cx*- 
pression de douceur répandue sur toute 
sa personne, on produit si peu d'effet 
sur elle , qu'au bout d'un quart ^'heure 
on est presque tenté de îoi trouver de 
l'impertinence. Madame i5e Medrose est 
sèche et silencieuse 7 depuis la mort àe 
son mari , sa santé est très-délabrée : 
on dit qu'elle a un polype au cœur. Je me 
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suis bien promis de ne pas retourner sou* 
vent dans ce triste château. 

Madame de Melrose na a conte un joli 
trait de la comtesse Charles ^ qui ; à Tins^ 
çu de sa mère^ et dès Tàge de six ans, 
ajant mis dans sa confidence une femme 
de chambre ^ env^a, par ce moyen, à 
madani^e de Melrose une caisse pleine de 
joujoux f. avec un billet d'i>ne grosse 
écriture, sans orthographe , qui deman- 
dait le secret de celte démarche , et qui 
exprimoit le désir que le présent fût par- 
tagé entre sa sœur et sa nièce ^ car Pal* 
myre snpposoit que sa sceur devoit aussi 
aimer les foujoux. Mais cette sœur ayoit 
vingt- un ans et la nièce n'en avoit pas 
deux. Bladame de Melrose répondit à la 
femme de chambre qua l'avenir Flami- 
nie ne recevrait les dons de sa tante que 
lorsque cette dernière ne seroitplus oUi* 
goe dy mettre du mystère, c'est-à-dire, 
lorsqu'elle seroit mariée , et qu'elle agi" 
roit de 'Fas^eu de son mari. Palmyre ne 
se découragea point : elle fit encore paiv 
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venir ses plus beaux joujoux, qui furent 
impitoyablement renvoyés. Arrivée à Ta- 
dolescence, Paimyre fit de nouvelles ten* 
tatives par Tofirande de jolis petits bi- 
joux y ce qui n'eut pas plus de succès. 
Quand Palmyre eut atteint sa dix-septiè- 
me année , elle voulut établir une cor- 
respondance secrète uniquement entre 
elle et sa nièce ^ qui, loin de se prêter 
avec reconnoissance à cette toucbante 
intrigue, en instruisit sottement sa mère. 
D'après ce que j'ai pu comprendre , ma- 
dame de Melrose écrivit à Palmyre un 
long sermon sur le darder (pour les jeu- 
nes personnes )^e«r mjrsières les plus m- 
nocens. Yoilà Palmyre bien récompensée 
de sa persévérante générosité ! Mais telle 
est la sensibilité des dévotes. Enfin , Pal- 
myre à son mariage a fait l'envoi d'un 
beau déjeuner en vermeil à sa sqeur, et 
d'un charmant nécessaire à sa nièce; et, 
comice elle étoit mariée , et que je me 
suis chargé de l'envoi, toutes hsforma^ 
liies étant remplies , on a daigné accep- 
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ter ce présent. Ainsi, je connoissois cette 
dernière démarche ^ parce qu'il &lloit 
bien m'en instruire (puisqueima sanction 
étoit nécessaire); mais j'ignorois d'ail- 
leurs tout ce que je viens de te conter. 

J'ai donné à dîner à Nelmur , reve- 
nant d'Espagne. Il est encore en grand 
deuil de la mort de son père. Il a voyagé 
avec l'abbé d'Erlac qui l'a élevé ; il est 
plaisant^ à vingt-quatre ans , de se faire 
encore escorter par son précepteur. Au 
reste , l'abbe est de bonne compagnie. 
Nelmur n'est point pédant, malgré la 
perfection qu'on lui attribue, et il a une 
jBgure charmante. Il n'est resté qu'un jour 
à Pau , et il a été faire une visite à ma- 
dame de Melrose, parce que Flaminie, 
fille du frère de sa mère, est sa cousine 
germaine. 

Mande-moi les nouvelle» de Paris, et 
rappelle* moi au souvenir de madame 
d'ErviUe et à celui de Ponteuir, $'il est 
revenu de sa course en Champagne. 
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tETTRE ÎX. 


La comtoMe Charles à la baronne de Grény. 



Château die ^*^, « a<)At 

Je vous remercie I madame ^ de riniérét 
que .vous voulez bien me montrer sur ma 
santé ; il étoit Ymu inipoasiUe qu'elle fût 
boane avec les inquiétudes qui m'ont 
agitée. J'ai une raison de pks d*en pren- 
dre soin y et ce motif est sacré : )e serai 
mère dans six mois. Quel lien Ae pius va 
m'attacher à la vie I... «t que manquera- 
t-il à mon bonheur «quand je presserai 
dans mes bras cet enfant qui m'est déjà 
si cher? 

J'ai reçu hier de tfès-bonnçs nonvelles 
de Pau. Le comte Charles me m^nde 
qu'il y mène un genre de vie très-soli- 
taire, mais qui lui convient. Jai reçu 
une lettre très*aimable de ma nièce Fia- 
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minie. J'aime cetlej^eune personne sans 
la connoitre; je suis flère d'avoir une 
nièce; et je m'afflige en pehsant à l'^da- 
cation sauvage et négligée qu'elle are* 
eue. J'ai gémi bien souvent des torts de 
ma sœur qui ont mis entre elle et ma 
mère une éternelle désunion. 

Le chevalier deBlanfort est encore ici , 
et c'est un procédé bien aimable dans un 
homme aussi recherché. J'avois quelques 
préventions contre lui , qui sont entiè- 
rement dissipées par son extrême atta- 
chement pour le comte Charles. Il reste 
ici surtout pour lui donner régulièrement 
de mes nouvelles. Il gagne infiniment à 
être connu : il a une belle âme et beau- 
coup d'agrément dans l'esprit. 

Madame Dubreuil est toujours avec 
nous ; elle ne retournera à Paris que le 
3 de septembre. Madame d'Erville nous 
quittera à peu près dans le même temps , 
parce que le maréchal de *** la rappelle 
avec autorité. Sa vie entière est consa- 
crée aux devoirs de famille et à l'amitié. 
ToKE L 3 



50 JPA.LICY&E 

Adieu I Madame ^ donaes-noos ^piet* 
i^f<MS de vos nouvellea, et oooserreer 
moi mi aouyenir auquel j'attacbe tsmt de 
prix* 
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. y,. . .ii .... 

La marquise de Melrofiçi au commandeur de 
'Cei^an. ' . 

<^âtcau àc^MitVole V U âbîiU 

♦ ' 'Mon cHkR biîcLfe/ ^ '''*'* 

; Je vicBS d^prèndte une chosë^qûî^tiae 
cause beaucoup d'ëtOiMéïûîéitt ëtH^^Aê^voûs 
^pouitrei fkc^ément achever d'ëi^i^éïk Je 
sots obligée d'entrer d^hs qoel^ùfes déf àfls 
|)toot* tdtts liîeû mtettfe âu fâîf^'maîsj'â- 
brégeràfieë *é3t idtiititt^^éïil^ Wef sera 
possible. Trois 1ertkiÀeS{f^teif^*i;mort 
de iftlâ beffle-sœùfVliiadaihiî^dfe^r^ëiftiut-, 
Ahs les première Mdfe dé* iiwh'^NfUVage, 
S ji^ â^'^prti âe quatre atS/ ^*e reçus de 
Iftkrfs «ti«^l«t?èldii^^^ntytàTre dé itta'beBè- 
^éeiiiV^tii iti^n*lo>«çôif tjd'elltf htîs- 

isê «tl %Mlfiraiff^»^ ^ièèe^btnmie , tiae 
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pension de quatre mille francs dont on 
m'envoya le premier quartier. Comme 
ma belle-sœur étoit séparée juridique- 
ment de soft mari ^ je ne ré{)ondis qu'au 
notaire , qui depuis m'a toujours fait 
passer exactement Targent de cette pen- 
sion. Un mois après je reçus d'un autre 
notaire de Paris une somme de six mille 
francs qu'il m'envoyoit comme étant 
aussi un don de m^ belle - sœu^ , qui 
avoit , m'écrivoit - pn , mis en dépôt 
cM?s lui >ÇBMft'/*9WP^^> ^P.^Hjdle: me 

.fùtr^i^f§iagRÇ^.}^,n»9ftnn(-:. ::/{ ...-^ 
^ J!aid^nc;çru pendant plii^eqrâ^j^ 

que je^de vois ^ef te sopjy^e et la ; p^n^oji 
à njadi^pietde Neiflu^, QiifS^ift^f tfi ma 
.suj?priftç,|^ift^qH;Bn,^ejfijçef vpisins reve- 
nu ,n^|fS^kènflrtJ,^.J?^s, et^qiitlfi 
»PteK«TSff>t¥pu>^fiifitre,pelui.,4e,fei^ç, ma 
belle-sœur,^, .m'is^ ;£(ppfi$,q][;e.madaj|:Qe de 
.Nelïpur^ ^;ayQit; ni^]l^fljen;Ç S^P^i à^ sa 
nièce enrmoui;«ft^,jeJ,|qijÇjpflu^4eyiftiip 
uniquement cpttq ipjffiHYiÇ, .^HMFeqtior» au 
jeune marqffs.^ç;JC^çU^p]f}i^',^:a §9 ia 
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délicatesse d'en faire honneur à la me- 
liioire de sa mère. Lé notaire a Êiit cette . 
confidence a mon ami^ qui avec raison 
n'a pas cru dévoir m'en fiiire un mystère.' 
Quant a la somme de six mille francs^ le 
notaire a dit qu'ëtâfcit seul cJiargé des af-^ 
faires du marqtiis de Nelmtir ^ il étoit as- 
suré que cet argent envoyé par un antre 
homme d'affaires ne venoit pas de lui , 
et voila, mon cher oncle^ ce que je vous 
suppHe d'éclaîrcir. Il est bien singulier 
qu'une autre personne se soit rencontrée 
arec M. de Ndmûr dan^ l'idée d'attribuer 
oe:d(^ km^ràè de Neknw. Cmtime j'ai 
eu l'occasion de connottre le caractère 
généreux de ma sœur^ je ri'bésiterois pas 
k croire que c'est elle qui est l-auteur de 
cette 4tictioa , s'il étoit vraisemMable et 
même possible y qu'il seize ans >; et quatre 
ans avant son mariage/ elle ait pu dispo- 
ser d une somme aussi forte: Je vous con-r 
jure f înon 'cher oncle, de voir rhoînme 
d'affaire qui' me: l'a fait passer > dont je 
TOU9 envoie le nom. et l'aedresse. 
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Le jeune «Marquis de Nelmor , à son re^ 
tour d'Espagne p est Tenu me ùare une 
visite ; il ne point fin Flamiaie qui était 
ce jour*là daoa un château voisio, diea 
une de mes amies à laqueUe je la confie 
quelquefo» ; } ai ëte fort contente de ren- 
tretien de M. de Nelmur qui ma parfai- 
tement laisse croire que }e devois aux 
dernières volontés de sa mère , la pen- 
sion que j'ai reçue* le suis sensible cem« 
me je dois l'être à la noblesse de son pro* 
eëdé ; mais malgré ma reconnoissance , 
mm estime pour lui^ et les Uens de par- 
rente qui l'unisstot à Flaminte , je ne 
veux point que icna fille ait pour bienfai- 
teur un jeûne kcmime de vingt-cinq ans ; 
ainsi je ji!acGepterai pluB cette pension ; 
je vous demande en grâce i^ mon cber 
onde^ de voAiloir bien vous <tharger de lo 
lui dire ; et cokmne il iest juste dn le faire 
jouir de son bienfiiit^ d'ajouter que lors- 
que je l'ai jreçiiév ^1^ ^'^ été très^utile^ 
piarce iqu^ ^ me trouvais alora dans un 
grand emlianras d^fbîres qui a œssé d»- 



ET TLkUlVIE. SB 

pais quelques mois; je ne suis pas riche ^ 
mais je n'ai plus de dettes, et je suis sa- 
tisfiaiite de ma situation. 

Agréez , mon cher oncle ^ Tassurance 
des sentimens respectueux avec lesquels 
je suis, etc. 
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LETTRE XL 

Réponse' du coçfimandenr. 

Paris, a6 âoût. 

Je puis y ma chère nièce , vous donner 
l'éclaircissenient que vous désirez. J'ai vu 
l'homme d'affaire , qui vous a envoyé les 
six mille francs ; c'est le notaire de ma 
sœur y mais c'est comme vous l'aviez 
soupçonné, Palmyre qui lui a remis cette 
somme y en lui disant que vous ne l'ac- 
cepteriez pas de sa main, et lui communi- 
quant son irigénieuse idée pour vous la 
faire recevoir. Le notaire a été si touché 
de sa confidence et de ses supplications , 
qu'il a fait tout ce qu'elle a voulu. Quoi- 
qu'aujourd'hui Palmyre soit mariée, ce 
qui rend le 'secret moins important, j'ai 
eu beaucoup de peine à le lui arracher \ 
je n'en serois même pas venu à bout, 
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malgré le serment de ne le révéler qu'à 
vous seule ^ si je ne l'euss^ assuré que je 
savois par quel moyen Palpayre avoit pu 
se procurer cette somme. !^ effet, jeTa- 
vois deviné; je oie suis rappelé qu'à cette 
époque elle prétendit avoir perdu un dia- 
mant de neuf ou dix mille francs, que sa' 
mère lui avait prêté au bal. Ce diamant 
n'a jamais été retrouvé parce qu'elle Ta- 
voit vendu pour vous en envoyer Targent; 
Elle étoit très-frâppée depuis quelques 
mois de ce qu'elle avoit entendu dire du 
dérangement de votre fortune, causé par- 
les dettes de feu M. de Melrose ; et, pour 
améliorer votre situation , elle inventa 
cette supercherie. Il y a bien quelque cho* 
se à dire sur cette action, mais le fond en 
est bon; et ce qui excuse ce qu'on petit y 
trouver de blâmable, c'est que sa mère 
lui avoit répété mille fois, qu'elle lui don-* 
neroit ce diamant à son mariage ; ainsi 
elle le règardoit comme lui appartenant; 
et la veille. de sa noce, ma sœur lui èh 
offrant un autre aussi beau , elle le refusa 
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«vec une opiniâtreté que rien oe put yain- 
cre^ c'ëtoît une expiation de Fespèce de vol 
qu'elle avoît fait pour vous. 

Je roe suis acquitté de votre ccmimis* 
siott pour Nelmur p que )'ai été voir tout 
exprèa« Je n ai point comprcMnis le no- 
taire qui Ta trahi , j'ai dit que. je le sa- 
vois d'ailleurs ; il a d'abord voulu iiier» 
mais je lui ai prouvé que cela étoit inu- 
tile : il a été forcé d'avQuer la vérité» C'est 
ifSk jeune homme véritablement accom- 
jX\ : si ma seeur avoit voulu poe croire il 
seroit aujourd'hui votre beau-frère; mais 
dans la famille on n'a pas l'habitude de 
me consulter sur les mariages ^ et jus- 
qu'ici les choses n'en ont pas été mieux« 

I^elmur a été fort affligé de votre re- 
fi|is; mai^ il %t, soumet à vos volontés, et 
j'espère I ma nièce, que vous ne rejette- 
rez pas d'un vieil oncle ce que vous ne 
voulez pas recevoir d'un jeune cousin : 
je me charge de cette pension de quatre 
mille francs I dont FUminie jouira toute 
sa vie* 
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Adieu ^ ma chère nièce. II y a long- 
temps que je me propose d'aller vous 
faire une YÎsite ; naes voyages k Malte et 
mes affaires dans ce pays -ci m'en ont 
toujours empêché : mais j'irai certaine- 
ment passer avec vous une bonne moitié 
de l'hiver prodiain ; je serai charmé de 
vous embrasser et de &ire connoissance 
avec ma petîte-nièce : on dit cp'elle est 
belle comme un astre ; f ai lûen envie de 
la voir. Adieu : soignea votre saaté ; ]€ 
désire vivement la trauver rétablie. 
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jusqu'à rage de <|tnnae ans : la même 
gaieté ^ la même franchise , la même 
sensibilité nous unirétit ron it Tàutre. 
J'étois plus appliqué qne lui ; non que 
j'eusse plus d'intelligence , mais pafce 
que f atais plus d'amocjfr^ptt^re : il eh 
profita pour me donner souveiit mi sur- 
croît de travail , en me &isanl; Étire en 
secret ses thèmes, se^ versions et ses 
amplificàtiom. Je me sni6 repenti depuis 
de eeite complaisance, ^ n'eut d'ofiliHé 
4jù^ pour moi : eHe mte tendit piud b- 
iiotieux ; raaia elle lui donna nhe îiideH 
lenee qu'il a toujours conservée. Il m*é- 
toit doux de lui épargner dés pénitences, 
^ en le faisant valoir je m'ktâdiOis Ah- 
vanlage à lui j je le regardais 4?ômtne 
noàik disciple. Cette sorte de^ ^iipérioi4té 
qu-il m'aecordoii^lui-iâèmé a fixiteé en- 
tre nous une espèce d^imitîé qui ne res- 
semble à aucune autre. Il a toujëùrs eu 
pour moi la considération que IVm aurait 
dans la première jeunesse pour uh atm 
d'un âgé mûr : son estime mé-flatte et sa 
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confiance me touche. Ahl^^sî, en sortant 
du coliëge f on lui eût donné un gnide 
idssi ëciaire, aussi vertueux que celui «que 
le ciel me destinoit ; s'il vous eut eu pour 
Mentor, il seroit aujoundliiH aussi sage 
qu*il est ainiable ! U y a des trésors dans 
son esprit et dans son cœur ; le temps et 
rexpérience les mettront au jour. Je ne 
veux plus lé quitter; et je profiterai de 
mon ascendant sur lui pour 1 arracheif 
toul-à'&itànne dissipation qui le fatigue 
beàuconp plus qu'elle ne Vamuse. On a 
retiré du couTent des Faies-Saînle*Marie 
mademoiselle de Saint-Gemin , sa sœur. 
Je Tavois déjà vue une Ibis, il y a trois 
ans : elle est bien grandie et bien embel** 
lie; elle ressemble beaucoup a son frère z 
elle est charmante et fort bien élevée. 
L'éducation de ce couvent est austère, 
mais me parolt parfaite. Les pension* 
naires ne sortent que pdur aller soigner 
leurs parens s'ils sont malades; du reste, 
point de visites, point de bals, point de 
vacances. On n'y apprend point à danser. 
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ni à s'ba)>iller avec élégance , toutes les 
pensionnaires ont un uniforme de bure 
noire. On n enseigne diins ce monastère^ 
ainsi qu'à Saint-Cyr, que l'histoire sainte 
avec détail y l'histoire profane plus.super- 
^ciellement ^ la géographie, là musique 
vocale , le dessin et les arts industriels 
dans lesquels les femmes doivent excel- 
ler , avec une aiguille , une quenouille 
et tin métier à broder. Adieu , mon cher 
et respectable ami : je jouis du plaisir que 
vous goûtez dans le sein de votre &- 
mille ; mais je souffre de votre absence : 
revenez-moi le plus tôt que vous pourrez ; 
car vous m'êtes et vous me serez toujours 
plus nécessaire que je ne puis l'être à 
Saint*Gêrnin. 
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LETTRE XIII. 

Réponse de l'abbé. 

« 
Veition , 19 septembre. 

«J'ai un peu tarde à vous repondre, mon' 
cher enfant , parce que j'ai cbercbé C€^ 
que vous désiriez ; . des actions charita- 
bles de plus à faire pour quatre mille 
francs par an. Votre bonne' fortune qui 
ne s'est jamais démentie dans ce genre, 
m'a fait découvrir d6ux infortunés que 
vous allez rendre h la vie et au bonheur. 
Voici leur histoire en deux mots : Un 
vieillard de cette ville, nommé Durand, 
étoit , il y a dix ou douze ans , l'un des 
plus riches marchands de la Norman- 
die j il s'étoit marié tard. Il devint veuf 
à soixante ans , et n'ayant eu de son 
mariage qu'une fille unique , qu'il éleva 
avec tout le soin qu'une mère auroit 

a* 
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pu prendre. Cette jeune personne avoit 
quinze ans, lorsque son père essuya deux 
banqueroutes qui kii firent perdre une 
fortune très-considérable dans son état ; 
car, sacrlBant à la probité tout ce qu'il 
possédoit f il satisfit tous les créanciers , 
et il paya scrupuleusement toutes les 
dettes. Alors la jeune Gabrielle, sa fille ^ 
le fit virre du travail de ses mains ; son 
adresse et son activité suffirent pendant 
trois ans à tous leurs besoins : muh enfin 
le vieillard tomba dangereusement ma- 
litde. Gabrielle n'épargna ni les soins ni 
la défiiense pour lui rendre la santé, qu'il 
re{>rit^u'bo«Cdesix moi^ : mais toutes 
les ressources étaient épuisées } elle avoit 
mis en gage tout son linge , tous ses ha-* 
bits,^t vendu tous les tneubles de sa pe- 
tite chambre , où elle ne eoudioit plus 
que sur une "paillasse , sans draps. C'est 
dans cette sîtoatîôn que j'ai eu le bonheur 
de les trouver ! Ce n'est pas fout : Ga- 
brielle , aVant la maladie du vieillard , a 
refusé plusieurs Ibis de se marier avanta- 
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gensemeot; car son habileté daûs le tra*^ 
vail et sa bonne conduite l'ont fait recbeiv 
cber par deox ou trois négocians de cette 
ville : mais elle a toujours répondu qt^l 
son père ne possédant plus rien , et 
n'ayant personne au monde pour le soi- 
gner, elle ne vouloit pas que l'embarras 
d'un ménage l'empêchât de remplir ce 
devoir. Et cela , mon enfant , mérite 
bien une partie de la pension que vous 
destinez au malheur : quinze cents francs 
par an donneront au vieillard toute l'ai- 
.sance qu'il peut désirer à son âge, après 
tant d'infortunes et dans sa situation. De 
cette manière , Gabrielle épousera un 
jeune homme qui est à son aise et par- 
faitement honnête , et le vieillard sera 
logé dans la même maison , sans être 
à charge à son gendre et à sa fille. Ils 
ignorent tous ce bonheur inattendu. Je 
me suis borné à leur offrir les premiers 
secours nécessaires. Venez, mon enfant, 
terminer le reste, et jouir de la plus 
grande satisfaction que l'on puisse goûter 
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sur la terre /celle de porter la joie dans 
des cœurs déchirés et vertueux. 

Adieu. Venez tout de suite; je vous 
promets une sei^naine délicieuse. 
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LETTRE XIV. 

Nelmur à l'abbé. 

Paris, i4 septembrei 

JN ous partirons demain, mon cher abbe, 
à six heures du matin ; et comme nous 
irons très - lestement , nous arriverons 
pour dîner à deux heures. Je dis nous, 
parce que Saint-Gernin' veut absolument 
venir avec moi. Il dit que vous avez le 
talent de donner une tournure roma- 
nesque aux bonnes actions que vous me 
Êtites faire y et qu'il veut se trouver à la 
représentation du drame nous^eau rque 
vous me préparez. Il vous promet que, 
loin de cabaler contre, il y applaudira 
de tout son cœur* Nous partirons donc 
avec beaucoup plus de plaisir qu'on n'en 
peut éprouver en allant au spectacle. En 
effet , si l'on est vivement ému par de 
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pures fictions^ combiea doit-on letre 
par d'intéressantes réalités que Ton peut 
disposer à son grç qofind pn a de la for- 
tune. Je me souyiendrai toujours avec 
délice de cinq ou six scènes de votre 
invention dans ce genre, et j'espère que 
celle de Yernon les surpassera. Saint- 
Cernin, à qui j'ai lu votre lettre, em- 
porte pour la jeune mariée une coiffure 
de dentelle , et une petite croix de per- 
les qu^Ânastasie , sa sœur, Ta chargé de 
lui donner. Adieu , mon cher Mentor , 
vous à qui je dois tant èe bonheur, et 
cette paix intérieure , le plus grand de 
tous les bfens. Quand je sodge à la dou^ 
eeur et à l'agrément de vos instructions 
et de votre commerce , je suis préservé 
de toute vanité personnelle. Gomment 
votre disciple pourroif-il être frivole et 
déraisonnable? « 



ET FLA.MI19IE. 7I 



LETTRE XV. 

Le vicomte ie Saint -Cernin â mademoiselle 
Anastasie sa soeur. 

Vernon, 19 septembre. 

Js voos ai promis^ ma chère sœur ^ de 
TOUS envoyer Vitinéraire et le jomnal 
de ii6tre voyage, et je remplis avec joie 
cet engagement, car j'ai bien des choses 
à vous dire. Nous sommes arrivés à Ver- 
non comme nous t'avions amioncé; nous 
avons etë reçus à bras ouverts par le bon 
abbé , son frère et sa belle - sœur , qiiî 
nous ont donné un excellent dîner, pen- 
dant lequel nous n'avons parlé que du 
père Durand et de sa fille Gabrielle, dont 
le prétendu , choisi dans la pensée de 
1 abbé, ne savoit encore rien du bonheur 
qui lui étoit préparé. L*abbé avoit loué 
âans la «maison ^^il occupe un logement 
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compose de deux jolies chambres, un 
cabinet, une petite cuisine. Nelmur (que 
j'ai accompagné dans toutes ses courses)^ 
dans le reste de la journée, a été acheter 
des meubles que Ton a portés sur-le- 
champ dans cet appartement , décoré 
déjà de fort jolis papiers tout neufs ; une 
bonne servante sachant bien faire la cui- 
sine, a été installée le soir même dans ce 
logement; on la prévenue que son maî- 
tre y viendrait le lendemain , et on lui 
a commandé un bon dîner que Nelmur a 
payé d'avance. Nelmur rentroit triom- 
phant le soir chez le frère de l'abbé , 
croyant avoir pensé à tout; mais j'ai 
rabattu sa vanité , en me récriant sur un 
oubli qui me parolt impardonnable; Nel- 
mur n'a pas eu Tidée de faire acheter 
une bouteille de vin , le lait des sfieil" 
lards /•••. et pour le punir, je lui ai volé 
cette attention , et le lendemain à sept 
heures du matin , j'ai fait prendre chez 
le meilleur marchand de vin 'de la ville 
cent bouteilles d'excellent vin de Bour-^ 
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gagne ^pe Voa a portées sur^le-cliamp 
au logement préparé pour le vieillard. 
J'ai eu la cotidesoeiMlaDce éê permettre 
que Nekiraf se 4^rgeàt de sa provisioii 
de cidre. Ce même jour, à dix heures 
du matin, nous nous gommes rendus cbee 
le pféleiKki désigné, qui comme je Fai 
dit loge dans la même maison , dont il 
occtipe le bel appartement. Nous savions 
par Fabbé qu'il aimait toujours Gabrielle, 
BOUS Tavons instruit de tout ce que Êii<- 
saît pmir lui Bldmnr. Ce jeune homme, 
qu'on appelle Prévost , a été transporté 
de joie. Nous sommes convenus avec lui 
de la marche dm Awne , et du r61e qu'il 
y devoit jouer; ensuite nous nous som*- 
me% transportés dans le galetas du père 
Durand. Oh nous feît monter quatre é^H 
ges pour arriver à un grenier; nous étions 
en redingolte €t en modesite incognito : 
on ne prit pas la peine de nous coa*- 
dfiipe ; on nous dit de monter , de touiv 
fier a drofte, à gauolie , et nous ambrons 
sous k» c o m fetos . Meus apercevons ^vm 

ToaiE I. 4 
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petite porte à laquelle étoitla clef; nous 
ouvrons cette porte, nous entrons -dans 
un petit, grenier contenant pour tous 
meubles deux paillasses et deux esca^ 
belles de bois, sur lesquelles étoient 
assis Funà coté delautre, le yieillard 
et une jeune personne vêtue d'une petite 
robe brune, mais dont la beauté, Védat, 
la fratcheur et le maintien nous causè- 
rent une surprise inexprimable. Je sar 
vois que Gabrielle étoit jolie ; mais j'étois 
bien loin de pue la représenter sous des 
traits si ravissans , et j'eus dans l'ins- 
tant ridée de la disputer à celui qui de- 
voit l'épouser. Les regards fixés sur elle , 
nous étions réellement pétrifiés , quand 
se levant con^me ppur s'en aller, le 
vieillard lui adressa la parole avec Ye%r' 
pression du respect et de la plus vive 
reconnpissance^ Nous conpùm^ alors 
que cette charmante perso^^e n'étoit 
point Gabrielle ; c'étQit yne jeune dame 
bienfaisiante habitant un château situé à 
une demi-lieue de Yemon. Elle n'est 
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mariée que depuis six mois. Nous ne ï'a- 
viens point encore rencontrée dan^ le 
monde y parce qu'elle a toujours vécu à 
la campagne depuis' son mariage ; mais 
nous çonnoissons beaucoup son mari, 
qui est le comte Charles d'Elmas. Ins« 
truite de la situation du vieillard par une 

dame de Yernon, de ses amies, elle était 
accourue elle-même lui offrir secrète- 
ment des secours. , 

, Le vieillard tenoit encore dans ses 
mains tremblantes une bourse conte<- 
nant douze louis qu elle venoit de lui 
donner; elle étoit arrivée dans un mo- 
ment où il se trouvoit seul, Gabrielle 
étant sortie pour aller porter de Tou- 
vrage. lie vieillard , en reconduisant la 
comtesse, pron^pca soipl nom. Aussitôt 
Nelmur s'approcha d'elle; car quoiqu'il 
ne l'eût jamais vue , il est allié à sa fa- 
mille; sa cousine , mademoiselle de Mel* 
rose, est nièce de cette jeune dame : il 
y a ei^ entre eux une espèce de recon- 
noissance fort agréable. Nelmur m'a pré-; 



seuté ; nous ayons retn Vûn tt Tantre 
Hnvîtatioit la plus gradeuse d'aller dl- 
«er dans don cbâteati^ ee cpte noas avons 
aceepfé pour k lendemain. La comtesse 
BOUS a ffuittés , et nous sonmres restés 
seuls avec le TÎeîHard irès-surpris de no- 
tre Tistte. Dès sa première qaestmn , 
Melmur lui a répondu qu'il en expliqtie- 
roft le metîf s'il touloît atoîr !a bonté 
de se fier à lui, et de venir avec nous dans 
té lieu où Ytous désirions le conduire. 
L'accueil, que nous avions reçu de h 
}olie*dame, ôtoh toute méfiance au vieil* 
lard , et d'autant pkrs que If elmur le ti- 
rant h part dans un coin de h. cham- 
bre , le conjuua *out bas d'accepter trn 
petit rouleau de dix loms qu'il lut f^ré- 
senta. Le vieillard , confondu des tiSens 
inopinés que la Providence, lui prodi- 
guolt, remercia le dél, et nous dietnanda 
it quelle heure nous lé ramènerions dans 
son logis. Voofe ne reviendrez plu» îef , 
répartit Nèlmur , nous allbns tous c*n«! 
duite dans ^trt logement commode , où 
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voiis passerez U reste de vps }oui^ 4an$ 
rai3aiice, rimiépendaitce et la tran<|iiiU 
lité. O GabrieUe I a'écaria 1^ vieiUafd; il 
n'en put dire daiuiatage ; U aUa se mettre 
à gienoux ^ur sa paiUafiae dev^tnt un cru^ 
cifix dç cuivre qui étoit attadié an mur ; 
eosiiilie, au bout de quel^jues minutes^ il 
se releva, détacba le craeifix, le initsoils 
son gilet dans son sein, et s'appuyant sur 
le bras que lui tendoit Nelmur, il se laissa 
conduire sans proférer une seule parole» 
Nous étions aussi attendris que loi ; nous 
gardions le silence> camousn-^urioils pw 
parler sans fondre en laruies. Mous des*^ 
cendlmes lentement les quatre étages, le 
^vieillard étoit si troublé qu'il pouvait k 
peine se soutenir ; arrivés k la porte de la 
Maison , il s'arrêta avant de sortir i ee 
disant à demi^voû^ à Neknup d'un air 
suppliant : Et ma fllk» Gahrielle ?*•» Sqyej! 
tranquille , liri dit Neloiur, on lui don- 
nera votre adresse ici ; elle vieftdra vous 
rejoindre aussi tôt. bebon Durand, pour 
toute réponse, pressa contre son ccrar 
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le bras de Nelmur. Nous n'avions que 
deux petites rues à parcourir pour le 
conduire à son nouveau logement. Quoi- 
qu'il Hit déjà prévenu^ rien ne peut don- 
ner ridée de sa surprise , de son saisis- 
sement et de sa }oie^ en entrant dans ce 
petit appartement^ et en entendant Nel- 
mur lui dire et lui repéter que tous les 
meubles lui appartenaient^ et qu'il pos- 
sédait en outre une rente viagère de 
quinze cents livres. Nous crûmes qu'il 
alloit s'évanouir; Nelmur le prit dans 
ses bras et le mit dans un bon fauteuil. 
Le vieillard y baigné de larmes , ne pou- 
voit que répéter d'une voix entrecoupée, 
6 mon Dieu !.%. 6 ma fille !... Sa ser- 
vante vint prendre ses ordres , et en 
même temps lui annoncer que son dl^ 
ner pour sept personnes seroit prêt à 
deux heures. Le vieillard , ne sachant 
que répondre^ regardoit Nelmur en lui 
serrant fortement les deux mains qu'il 
tenoit dans les siennes ; Nelmur lui ra- 
conta tout ce qu'il avoît préparé là veitle. 



ET FLAMINIE. , 79 

Il n'ouMia pas de lui parler de mes cent 
bouteilles de vin de Bourgogne^ ce qui 
me valut de la part du vieillard un re« 
gard et un sourire ; comme il avoit be- 
soin de ranimer ses forces^ j allai cher- 
cher un verre de ce vin que je lui appor- 
tai f et qu'il but avec ravissement. Mais 
son âme n'ëtoit pas encore entièrement 
dilatée ^ il étoit inquiet , distrait f il re-- 
gardoit toujours du ce té de la porte; il 
attendoit Gabrielle; Nelrour lui demanda 
la permission de venir diner avec lui ^ et 
de Ipi amener Fabbé qui lui avoit pro- 
curé le bonheur de le connoltre , et le 
frère et la belle-sœur de ce digne ecclé^ 
siastique. Comme il acbévoit cette expli- 
cation ^ le vieillard tressaille ; il voit la 
porte s'ouvrir brusquement; Gabrielle. 
paroit ^.essoufflée f haletante ; elle vient 
se précipiter dans les bras de son père ; 
leurs pleurs se confondirent^ et les nô- 
tres s'/ mêlèrent. Ce fut alors que la re- 
eonnoissance du vieillard fut éloquente : 
rien ne manquoit plus à son bonheur ; il 
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trouva' k parole pour l'ezpvimar de la 
manière la fhm louchante ci la |di» 
énergique. Ifoi» ks qoîttknes |ioiir ks 
laisser jouir tète à tête de k éelidté k 
plus pure qu'on ait jamais fpùnée. 
' An bout d'une denû^henre^ Bklmur 
revint pour kire k proposition àa ma* 
riage , qui fut reçne avec sensibilittf par 
k jeane fille et avec transport par k 
vieilkrd , que ce nouvel événement af«- 
francbissoit de toute inquiëfnde si^ l'a- 
venir d'une fille si justemeoit chérie. U 
fut convenu que le. prëtei^ vkndroit 
dkier avec noœ. Une heure après , Ga^ 
brielk reçut, dans xme grande manoe 
envoyée par Nelmur^ un trousseau mo* 
desle, mais scdide et complet, dans lequel 
se trouvait un jcdi habilkment de noce 
donné par k belle-*- sœur de l'abbé : ce 
dernier envoyait de son irgent au vieil^ 
lard deux douzaines de chemises > et on ^ 
bon babit pour le jour du mariage. Je 
vous fais tous ces petits détails , parce 
<|u'ils TOUS feront mieux connoltre k 
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htkAient parfait de celte fimiille^ <pe 
txmles les bdles jihrases qoê je pourrok 
touâ débiter sut ce sujet. Le dîner a été 
charmant ; on y a porté beaucoup de 
santés^ Il la tète desquelles se trouvoit 
ctUe de Ndnuir le héros de la fête ; on 
n'a point onblié la yètre f car TOtre pe- 
tite croix de peries a charmé Gabrielle. 
Cette jeane fille est jolie , et aussi inté* 
ressante par sa nfiaireté et sa gentillesse 
que par ses vertus ; le mariage se fera 
d aujourd'hui en hnit; nous avons obtenu 
des dispenses de bancs ; nous assisterons 
à la bénédiction nuptiale f et au repas 
de noce que dimnera Helraur. Après cet 
heureux dénoùment , nous retournerons 
à Paris.' 

Nous avons été deux fois an château 
de ^^^) où la comtesse Charles nous a 
reçus aVec une grâce par&ite ; elle a une 
figure ravissante à laquelle ne nuit point 
encore une grossesse de quatre mois qui 
ne parolt pas du tout. Nelmur , qui fait 
toujours le bien sans aucune ostentation, 



8^ >AL«tK£ 

m'aroit défendu de parier de cette Belle 
action , qui- sera sue par la suite y mais 
€pÀi dans ce moment, ne fait point de 
bruit, parce que tout s'est passé, entre 
nous f sans aucune pompe extérieure , et 
une grande discrétion de la part de tous 
ceux qui ont voulu s jr associer. 

Je vous assure, ma chère Ânastasie, 
que je ne me suis pas ennuyé un moment 
depuis que je suis ici ; et au milieu de 
tout cela , Nelmur a été charmant par sa 
bonté naturelle, sa modestie et sa gaietés 

Qu'on est sot de faire le bien gauche* 
ment eXpar procuration , quand on peut 
se préparer de telles jouissances! 'Adieu , 
chère Anastasie , j'aurai un grand plaisir 
à vous revoir , et à répondre à toutes les 
questions que vous ne manquerez sûre- 
ment pas de me faire , malgré la Ion*- 
gueur de ce récit. ^ 
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LETTRE XVL 

Madame Dubreafl au baron de RévaL 
Paris, 31 novembrer 

Il jr a environ trois semaines que je suis 
revenue du château de ^^^ avec la com- 
tesse Charles, à laquelle j'ai tenu fidèle 
compagnie jusqu'au moment de son dé- 
part. EUe me préfère ses autres amies, et 
surtout madame d'Erville , je ne Tignore 
pas ; cependant par ma conduite je lui 
donne des preuves d'amitié qu'elle ne 
reçoit pas des autres , mais je ne suis 
pas démonstrative , je ne fais point de 
phrases sentimentales , et Ton croit plus 
sensiUes que moi ,. des personnes très- 
affectueuses en apparence , et qui sont 
incapables d'un attachement solide; néan- 
moins, j'aime la comtesse Charles , parce 
que je connois s^s excellentes qualités^ 
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et qu elle ^st en toutes choses sincère 
et de bonne foi. Je m^afflige en pensant 
que cette aimable personne sera long-> 
temps la dupe de laffectation générale 
qui règne dans la société , et qui semble 
augmenter chaque jour à mesure que les 
principes et les senlimens s'afibiblissent. 
Si Ton ne jugeoit les personnes avec les^^ 
quelles on vit que par leur conduite et 
leurs actions , on ne s'abosermi fanais f 
et c'est ce qu'on ne £lit point» surtout 
dans la première jeunesse ; on se laisse 
entraîner par les flatteries et les dis-» 
courr^'et Ton est trompé sans oeièe. 

Nous ayons eu au château de ^^^ Tap 
parition d'un jeune hooime véritable- 
ment intéressant , qui s appelle le mar*^ 
quis de Nelmur : il a £ût à Vcnum àe$ 
actions charmantes ^ que nous n'aioos 
sues qu'après son départ. Oa dit dans le 
monde que le commandeur de Gcrsas a 
Toulu lui &ire épouser Palmyre^ et ma^ 
dame de Nantel a préféré le comte Cfaar« 
les : ce n'étoit asaurément pas Tintérét 
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é» bofiihenr de sa IMIe qui a t>u décider 
son choix. Les amies de Palmyre n'ont 
pas matiqué de l^rastruire de ce fait 
«fd^dle ignoroit. Comme elle est tou- 
joord dans^ le plus complet aveuglement 
sur son mari , cette anecdote n a fait 
aucune in^resskm sur elle , et ce n'est 
pas la âiute de madame d^Ervîlle, qui 
a prétetidii que le marquis de Nelmui^ ^ 
avoit montré une très - çiçe émotion en 
la retoyant , car ils s!étoient déjà ren- 
contrés a Vemon rfiez un pauvre vieil- 
lard auquel par hasard l'un et Tautre , en 
mèiae temps , portoîent des secours ; 
circonstance touchante et romanesque 
sur laquelle m:adame dT8rvîRe s*esrt ex- 
tasiée peftdamt deux jours. Le marquis 
de Nçlmtar i^loit accompagné de son 
ami le vkomtc de Saint-Cernin , dont 
' les manières et la figure sont égale- 
ment agréaMes , quoiqu'il soil entîè- 
i 'ett ient érfîpsé à tous «gards par le mar- 
quis de Nelmur. Au reste, rattachement 
mutcrei de ces deux jeunes gens est si 
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tendre et si sincère ^ qu'il intéresse tout 
le monde. • 

Le chevalier de Blanfort est reste fort 
long-temps au château de **^; on n^en 
a point été surpris, puisque madame 
d'Erville y étoit revenue; mais je ne 
crois pas que dans aucun genre, elle 
puisse le fixer , et ce n'est pas sans 
dessein qu'il peut s'établir ainsi à vingt- 
deux lieues de Paris. Il a été flatteur ^ 
insinuant pour toutes les fraimes, ex<- 
cepté pour la comtesse Charles, avec la- 
quelle il affecte des manières sérieuses; 
et une espèce d'austérité qui me feroient 
rire si elles me paroissoient sans danger. 
Il gagne peu à peu son estime et sa con- 
fiance, et jc'est faire de grands progrès 
sur un cœur honnête et sensible qui sera 
bientôt cruellement désabusé. Quand Pal- 
myre connoltra son mari , le ciel la pré- 
serve du malheur de prendre ^our le 
confident^ de ses peines un homme tel 
que le chevalier de Blanfort ! 

M« Dubreuil sollicite toujours l'ambas- 
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«ade dii Danemarck : j'emporterai sans 
doute des regrets en quittant Paris pour 
quatre ou cinq ans , mais la satisfaction 
de remplir son devoir, et le plaisir de 
YOjage;: de la manière la plus agréable, 
sont de grands dédommagemens : j'es- 
père que vous viendrez me dire adieu« 
Nous ne nous voyons plus , mais rien 
ne trompe l'absence comme des lettres 
datées de vingt-quatre heures ; ces dates 
seront cruellement éloignées quand je 
serai à Copenhague , et je sentirai alors 
vivement le chagrin d'être séparée dir 
vws. 
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LETTRE XVII. 

Madame âlErviNe à la comtesse €h»4es. 
Tersailles , a5 noyembre. 

Je sois oontianée à Texeàs d'être ^^nccwf 
ici; pour cette fois œ n'«stfts «lo» ear 
de qui xn'j retient , |Niîs^*il est k fttkf 
mais c'est «ne &ntaisie de mes pàreas 
^I Tenlent abeolumeiit m attjkdier à la 
cour , et je crois qu'ils vont obtenir , 
(bien contre mon goût), cette place que 
l'on sollicite pour moi depuis un an ; je 
serai dans cette occasion la victime de 
l'ambition de ma famille. Je hais la suje*- 
tion, le grand monde, la représenta* 
tion; je n ai jamais su m'occuper que des 
intérêts de mon cœur; je n'attache au- 
cqn prix a ceux de la fortune et de la 
vanité : jugez, ma chère amie, combien 
peu me conviendra le genre de vie au- 



quel on va me condamner; maîs^ les 
belles-merês , les beaux-pères et les ma- 
ris^ ne compreoneot pas ea engage. Je 
crois que la chose sera dëcictée sous peu 
de jours}. U AtJ^a £»ir« ejçmnteifes ra- 
mercimens , et puis commencer sa se^ 
maille; ain^i ypu& TOjre% bien que je ne 
pourrai que dans dix ou douze jours aU 
1er JiPerk me reposer près dé tous. Ah! 
^utï b(m fauteuil dans yàitejtAi salon ,^ 
me OùnvlehthietiftAeWL tfa^uÀ tabot$rei 
M« Mans^ dtflins dette grande société oh 
iio» a ^ié le sort /^iioas me cfhôisissans 
rieq ; il ikiit ^tidre Ile ^yarti de se Ihrref 
avec inddieiifee àti lértènt'lnévkàble qui 
lions eniptfhierBit ^ raallgre nôus^.- ' ' 

• Aéi0u y n4« -disèrf imie, «cfiréz^tnor 
bieft servent V ^<Wgei «ttÀibieh les dé-» 
Amimàgemeiis i^e^l^ikitië peut donner^ 
me s<mt néeessaif es. '-'* ^ ' 

4* 
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. LETTRE XVIIL 

La mémo au maréchal de '*'^^. 

•VenaiHies, méme<lat<e. 

L'iFFAïAs est en.Ifon train ^ rxsm ^âb&s 
oncki mais je yous conjure 4e yenir 
lans délai; il y a tine démpirche india- 
Ipensable. et que vous $eul pouyea faire i 
fOngez qu'il s'agit de repdre jrpOn. «is- 
tence infînim^n^ ^Iijis brijAapt^' et : plus 
heureuse ; il est çsseip^^^l de ^ m^ettre la 
duchesse de ^^^ daiaS{no&:iii^teréts;..elle 
est à Paris ^ yoyez-ljHv^yâfi^.d^iPi^ry 
YOUS avez du cr^jjt sumelle^ au ^o^m du 
ciel parlçz - lui ^}ep_ vivement ; . . vous 
yNourriez la voir ce soir^, . et venir de* 
4(nain 4ans la matinée. Je ne vous parle 
point de mon tendre et respectueux at- 
tachement^ vous le connoissez ^ ,et cette 
peifiiée me donne l'espoir que vous ferez 



pour moi , dans ce moment décisif^ tout 
ce que je pourrois attendre d'un excellent 
père. 

Nous savons ici cjue le prince de *^* 
donne après - demain cette grande fête 
annoncée depuis si long-temps. Conce- 
vez-vous, mon cher oncle ^ que je n'aie 
pas reçu de billet d'invitation ! Je vous 
supplie àe faire réparer cet oubli , sans 
dire que je vous en ai parlé ; mais, que 
jy puisse aller ou non , il seroit ridicule 
que je n'eusse pas un billet. 

Ayez la bonté de m'écrire deux lignes 
par le courrier que je vous elivoiei^ 
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LETTRE XIX. 

Le chevalier àe Blanfort à PonteuîL 

Je coinptois retourner à Paris hier, maiâ 
gr&ce aux intrigues de madame d'&viUe, 
je suis obligé de rester ici encore cinq ou 
six jours f afin de &iré deux on trois dé* 
mardies trèsH>b$curesy très^aecrètes^ et 
par ricochets, qu'elle croit utiles au suc* 
ces de son affairer Selon toute apparence 
elle obtiendra cette place qu'elle devra à . 
son in&tigable activité; on n'imagine 
pas dé quoi la rendent capable son 
amour-^propre et son ambition. Chacun 
a son caractère , et je m'accommoderois 
aussi bien de celui-là que de tout autre , 
d'autant mieux que lorsqu'elle se livre à 
son génie remuant et à sa malignité na- 
turelle , elle est spirituelle et amusante ; 
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mais quand elle' joue la paresse philoso^ 
phique , comme les tartufes de cour^ qui 
croient cacher une dévorante ambition 
sous les dehors de l'indolence ; et quand 
elle affecte les grands sentimens , elle 
tombe dans le galimatias, et elle est 
ennuyeuse et ridicule* Ce qui me la rend 
vëritablement insupportable , c'est cette 
£iii8seté qui lui fait répéter saiks cesse 
qu'elle, préfère à tout la solitude et ses 
anâs* Au reste, ce genre de dissimulation 
devient très à la mode ; presque toutes 
les femmes ont la prétention d'être sen-' 
sibies f arec exaltation , de n'avoir que 
des goûts simples et méine champêtres. 
Elles sont toutes des bergères de VAstréef 
ou des philosophes désabuses de fout , et 
jamais elles n'ont été si coquettes^ si in^ 
trigantes et si ambitieuses. Je ne connois 
que la comtesse Charles qui ait de la can« 
deur et de la sincérité* Quant à madame 
d'ErviHe, elle me devient véritablement 
odieuse. En me faisant agir et intriguer 
sourdement pour elle, non-seulement elle 
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a Teffronterie d'affecter avec les aairesi/ 
en ma présence ^ un grand détachement 
sur cette affaire, mais tête à tête avec 
moi , elle voudroit me persuader qu'une 
telle place contrarierait tous ses goûts. 
Le prince de ^^^ danne tme grande fête 
aujourd'hui. Elle n'a reçu un billet d'in- 
vitation que ce matin ; elle y va ce soir, 
et elle reviendra ici demain, prétendant 
que son oncle l'exige, se plaignant à tout 
le monde de cette horrible corvée / et je 
suis sur que ce bon maréchal qui se laisse 
entièrement mener par elle , n'a certai- 
nement pas eu ridée de lui imposer une 
telle fatigue. Voilà comme elle est en tou- 
tes choses ; je n'y puis plus tenir, mais je 
n'ai point oublié vos exhortations à ce 
sujet ; )€ n'aurai jamais un de ces torts 
apparens contre lequel toutes les femmes 
se déchaînent. Mon plan est fait , je vais 
me déclarer jaloux, mais jaloux à la rage; 
c'est une manière de dénouer une. intri- 
gue, qui n'a jamais blessé une femme : 
Si Titus est jaloux , Titus est aiiiouveus. 
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Elle sera d'abord flattée de m'inspirer ce . 
violent sentiment ; mais ensuite , ma vi« 
gilance, ma surveillance extrême décou- 
rageront tellement ses projets et lui cau- 
seront tant d'importuuités, qu'elle pren* 
dra bientôt le {>arti de me congédier ; 
elle seule sera coupable , et tout le mon- 
de me plaindra. Tu vois f mon cher Pon* 
teuil f que j'ai des principes et l'esprit de 
conduite le plus réfléchi. Adieu , je vais 
la servir ^e mon mieux dans ce qu'elle 
désire, et quand elle reviendra , je lui 
ferai une scène sur la fête du prince 
de .*** , et en sortant de chez elle, le 
dépit me .fera retourner à Paris sans dé-* 
lai ; j'y iserai le 28 au soir^ et f irai te voir 
le lenc&maia matin. 
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LETTRE XX. 

Le curé de Mrirose âu commândeut de Gersaii. 
MekoM, 11 dtombfe. 

Je sutt chargé daveir rbonikevr de 
TOUS écrire pour vous aDooncer un trkta 
événeoieût. Madame la marquise de Mel« 
rose ayant sutcombé à de longues et 
cruelles soulfrajicesi après avoir reçu 
tous les secours die la religion , est morte 
ce matin à neuf heures ^ dans les bras dé 
sa fille désolée. Cette personne , si pieuse 
et si résignée ^ a vu la mort avec tout le 
calme de la conscience la plus pure ; elle 
ma demandé de vous recommander sa 
fille unique , dont elle vous nomme tu- 
teur^ en vous suppliant de laisser toujours 
auprès d'elle une personne du plus grand 
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mérite, mademoiselle Dumas ^ son amie, 
et qui la secondée dans tous les soins 
qu'elle a donnés à Téducation de celte 
enfant chérie. Mademoiselle de Melrose, 
toute enticire a sa juste douleur et à la 
religion, ne peut écrire dans ces premiers 
momens; donnez vos ordres , monsieur, 
sur tout ce qui la concerne , elle s y con- 
formera avec tout le respect et toute la 
docilité que lui inspirent sa soumission 
aux dernières volontés de.samçre, et sa 
vénération pour vous, monsieur. Vous 
trouverez toujours w.elle une nièce af- 
fectionnée. , une pupille reconnoissante , 
et Fobéissance, la raison et la douceur 
que doivent donner le meilleur naturel , 
un caractère qui ne laisse rien à désirer, 
et une éducation parfaite. 
Jai l'honneur d'être, etc«, etc. 
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LETTRE XXI. 

Bj^ponse an commandeur. 

fto déoenbre. 
MpUSIBUll y 

Je partirai lundi prochain pour aller 
moi-inénfie chercher ma petite-nièce , 
afin de lamener à Paris et de la remets 
tre dans l'asile le plus convenable pour 
elle^ chez ma seeur, nradame de Naolel i 
sa grand'mère f où son ëducàtion ( qui 
n'a pu être qu'ébauchée en pri^vioce) 
sera parfaitement terminée. Nous ayons 
reçu hier , ma sœur et moi , les. deux 
lettres de Flaminie qui sont fort bien, 
et j'en ai admiré l'écriture. Ma sœur a 
trouvé que sa petite-fîUe insistoit trop 
sur la décision si marquée de garder avec 
elle mademoiselle Dumas ; sa gouver- 
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nUnte^ qui , ao laîl, comme inétilutrice^ 
hti sera. ft)rt îimtile ki , frfâfrTement à 
rinàtruction et aux tâleins eju'cfle n'a pu 
hti donner et qu'il faudra acquérir ; quant 
à la morale et à la connois»ance du 
monde et de la manière de s'y conduire, 
Flamînie trouvera dans sa grand'mère et 
dans sa tante ^ la comtesse Charles^ toutes 
les leçons qui lui seront nécessaires et 
tous les exemples qu'elle doit suivre. Ce- 
pendant f quoique ma sœur soit persua- 
dée que mademoiselle Dumas ne sera 
dans sa maison qu'un personnage assez 
embarrassant , elle ne la séparera point 
de sa petite-fîlle ; c'est d'ailleurs une des 
dernières volontés de madame de Mel- 
rose : ce qui mérite d'être respecté , si , 
comme je n'en doute point, monsieur, 
d'après un témoignage tel que le vôtre , 
elle a le caractère, la réserve et la discré- 
tion qui seront si nécessaires dans une 
grande maison et dans un monde si nou- 
veau pour elle. 

Cette lettre doit me précéder de qua- 
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tre jours; je vous supplie , monsieur , 
de la communiquer k ma.iiièce^ et dV 
gréer rassuranqe de rattachement et du 
Respect avec lesquels j'ai Thonn^iir d'ê«* 
tre , etc. 
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LETTRE XXII. 

' I^ altesse Gharlé^ là' ixudaiiie#ErnIIe. 

i^ janvier 1^7 î. 

ËtLE est enfin arrivée hier à huit heures 
du. soir , cette intéressante orpheline > 
et me .voilà dans r*exevcice de tous mes 
droits .de tante; Je n'en userai que pour 
tâcher de contribuer à son bonheur. Elle 
est'Cbarmanie ; on nous avoit beaucoup 
vanté y et avec raison '^ sa : fraîcheur, sa 
beauté y mais on n'avoit point assez loué 
sa ravissante physionomie ; sa figure est 
véritablement angélique ! Avertis par un 
courriaer que mcfa onde nous ^ayoyz de 
la dernière poste y nous l'attendions; le 
cœur me battotj; d'impatience , de curio» 
site; j'étois vivement attendrie , et en 
même tèpips inquiète et troublée de l'é- 
tat d'ansiété où je vbyois. ma! mère : je 



craigDois pour elle leé pénibles souve- 
nirs que cette" première entrevue alloit 
lui rappel€rL...lfott6^tîofi6 réunis dans 
sa cbambre à coucber, le comtei Charl^> 
le tw^quîjB^ mç^a^w^mskhélie-'mkve, 
madame de Crény , M. et M*"'. Dubréuil. 
Ma mère étoit triste et silencieuse ; elle 
dit deux ou trois mots amers sur ma 
xnaUiéureuse scsiir. Je me hâtai de parler 
de Flamifikie ^.de M'jètiDes^e , de son inr- 
noceoce; oira mèce.'flianlB^rompit en di« 
sant : Elle a été élà^e à\ nie kmhL ^ Ces 
paroles me percèrent lé tœor; fadloifc 
GombatlKe une si crutlle idée , lorsque 
nous entendîmes le braitiles. fouets des 
po6tilloa&^ au même insiant>^ Tiôîtorè 
entra dahs la ccna...N6Qs^éf€amàms» 
tous iinè espèdei^i sasBis9snianl(|; thon 
premier naouyemënt* fuir dfe nio ferer oei 
de m'âancËJv vers la pûrtq 'pbàrivolef 
au-devant de la pauvre petltel Ma mère 
me rappela, et me dit d'un td» de fè^ 
proche : Que ferie2r*Vo\is de pins pour 
rpoi 7 si je orevenois i^pvès une-longub 



ET FLAMINIE* 1o3 

absence ?;.. ïe ne répondis qti'en serrant 
ses mains dans les miennes , et je res- 
tai !... Au bout de quelques minutes , les 
deux iiattans de la pOrte s^ouvrirent , et 
je vis paroltre , avec une émotion inex- 
primable, cette figure céleste, en grand 
deuil 9 et qui nous frap^ tous par sa 
touchante expression et par sa beauté , 
quoiqu'elle itii un peu pâle et qu'elle €ÙI 
l'air abattu. ..•• Mon oncle la tenoit par 
la maiA;:inadettK>iseUe Dumas ^ son in- 
stitutrice^ étoii à côté d'elle. Flaminie 
savança^ nion<Hicle lui désigna sagi^and'- 
làère ; je Irôuval qu'il n'y avoit ^ a&- 
se« d'empressement dans sa marche ; on 
voyoit méfifie qu'elle ralentissoit un peu 
celle de mon oncle.».. Ah! que je soùi^ 
frois intéf ieureflÉettt 1 et je n'oMis ni lui 
Êtîre un signe , ni me jeter à sotn cou I..» 
Son maintien nous surprit tous; il ii'ah- 
n<mçoit ni l'assuramoe , ni l'embénras f 
ni la timidité ; il étoit mélancoli(^ef et 
serein!... Ma sceur, dit mon bon ^h.- 
de y je v^us amène une enfant digne de 
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votre affectioïx maternelle...» Â cesmote^ 
Flaminie pâlit , et s'approcbant toiit-à- 
fait de ma mtre, elle s'inclina profon- 
dément , prit une de ses mains , la baisât , 
et resta la tête penchée sur cette main : 
cette action la fît fondre en larmes ; elle 
lui rappéloit douloureusement sa mère^ 
car y dans ce moment^ elle baiâoit poui* 
la première fois une autre main que la 
sienne!... Ma mère l'embrassai alors ^ 
par un mouvement unanime et bien na*^ 
tutel , nous nous avançâmes pour l'en-^ 
tourer ; je la |>ris dans mes' bras J je la 
pressai contre mon sein , avec un véiri- 
table sentiment de maternité; nous pleu- 
rions tous : cette scène touchante se ter- 
mina d'une manière cruelle; ma mère se 
trouva mal !... Maïs grâce au ciel^ cette 
attaque de ner& ne fut pas longue. On 
s^assit. Tous les regards étôieht fixés sur 
Flaminie , qui reprit peu à peu ses vives 
et brillantes couleurs^ et cette expression 
angélique de sérénité que je n'ai vue 
qu'à elle ; on se retira de bonne heure ; 
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ma mère ëtoit souffirante ; toutes les di*^ 
verses émotions qu'elle a éprouvées dans 
cette soirée lui ont &it mal ; il faut con-f- 
venir que Fiaminie n a pas été aussi ten- 
dre ^qu'elle auroit du Tétre avec une 
grand mère qu'elle voyoit pour la pre-h 
mière fois , et qui , sans être nommée sa 
tutrice y la recueille et lui donne chez 
elle un asile. Quand ma mère s'est trou- 
vée mal , Fiaminie est restée immobile 
vis-à-vis d'elle , sans songer à lui offrir 
le moindre secours : son visage n'expri- 
moi t que 1 etonnement ! • • • Je crains bien, 
chère amie^ qu'elle ne soit pas sœsi- 
ble> c est - à «^ dire , qu'elle n'ait qu'une 
sensibilité vulgaire ^ et je m'en ailUige , 
car je suis bien disposée à l'aimer pas- 
sionnément. 

Gomme je connoiç votre goût pour 
les petits détails et les portraits^ je dois 
vous parler de mademoiselle Dumas : 
c'est une grande personne de trente-cinq 
ans, bien sèche, bien droite, bien sir 
leucieuse ; en descendant d'une voiture 
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de poste^ à^èsavotr fiiit deux cents lieues, 
elle'ëtoit poudrée et busquée , comme 
madame de Tomis sortant de sa toitette 
pour aller faire des visites ; d ailleurs , 
sa coiéfuce est classique , car elle est^sem- 
Uable à oeUes ijure nous représentent les 
portraits du grand siècle de Louis XIY ; 
on ne sait ptfs encore anx environs de 
Pav y que n^ês oMmvs changé tout cela : 
a» reste y eUe n'est pas laide ^ et même 

Elle a d'assez beaûl y euxpour desyeux de province . 

Sa physionomie ^st spiittuelle ^ et il y a 
je De sais ^uei d'obseirvatçur dans son 
regard^ que l'on tnouveroit imposant dans 
une personne qui auroit de l'usage du 
monde, et qui, par consëquenl, senoit 
en état de comparer, de juget et de saisir 
les ridicuies. 

Je TOUS ai conté avec quelle nùldesse 
et quelle délicatesse M. de Ndlntur avoit 
fait secrètement, pendant plusieurs anr- 
n^es, une pension k madame de Melrose : 
son caractère généreux ne se dément dans 
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aiicmpe .i^ccasioffi ; .«faaDd moa oncle est 
parti pour alkr chercher Fkrniniet il. de 
NelioMir alla le trouver pour lui dire €|u'ii 
avoH. réserve des dtamana de sa mère » 
ime bague qu'il le supplioit defaioeac*- 
cepta:* à M ooiisine ^ cpi'dle ne rcéiiseroit 
pas^ aj<>iita-*lrâl> ai monéncle raséuroit 
qu'il y aiMToit de la d6sobU|^a«oe à ireje^ 
ter une aimple marque d'eatinteet d'afi** 
fectîon d'un proche parent qu'elle n a- 
voit jamais vu ^ et qui ne lui faisoit hom- 
mage de cette bague que parce qu'elle 
ayoii été portée par la sœur de son 
père. Mon oncle emporta ce diamant en 
Béarn ; il s'acquitta de son mieux de sa 
commission; et de plus, pour déterminer 
Flaminie , il loua avec justice la sagesse . 
et la vertu de M. de Nelmur; il ajouta 
même qu'il falloit le regarder comme 
un homme marié , puisque tout le mon- 
de savoit qu'il avoit de l'inclination pour 
mademoiselle de Saint - Gernin , qu'il 
épouseroit sous peu de mois. Tous ces 
discours ont été superflus : Flaminie a 
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refuse le diamant avec une fennetë in-:- 
ëbranlable, et mon oncle l'a rendu k 
M. de Nelmar. Ce diamant^, soumis à 
Texamen de Lempereur (i)^ a été estimé 
14900a iranos« 

Adieu» mon amie, puisque vous ne re<^ 
viendrez que lundi , je vous récrirai sa- 
medi. Ârrangez^vous pour vous troifver 
àmesxouches; songez combien je serois 
malheureuse si vous n'étiez pas ici à cette 
époque. 

... , -N." -—7 

(1) Joaillier célèbre de ce temps. 
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LETTRE XXIII. 

La Yicômtesse Dubreuil au baron de Rêvai. 

6 février. 

Vous avez connu le vertueux abbé 
d'Eiiac et vous avez pour lui la profonde 
estime qu'il obtiendra toujours de toutes 
lés personnes qui pensent comme vous p 
ainsi vous serez bien aise -. d'apprendre 
qu'on vient de lui donner un prieuré de 
quinze mille livret de rente ^ et certaine* 
ment cette griure qu'il n'a nullement sol«- 
licitée^ sera un grand bonheur pour les 
pauvres de ce prieuré. Voilà ce qu'il ne 
dit point, car jamais vertu n'a été plus 
modeste que la sienne; cette vertu n'est 
point la moderne et fastueuse bienfait 
sance philosophique, c'est l'humble et 
vieille charité chrétienne, c'est la vôtre ; 
et tout ce qui connolt l'abbé d'ErlaC; a de 
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lui la même opinion. Il doit son prieuré 
à la comtesse Charles , qui^ saisissant vi- 
Tement une occasion iKialteadue, et pro- 
fitant de 1 amitié de son grand-oncle, Vé^ 
vêque de ***^ el de l'excellente réputation 
de labbé , a obtenu ce bénéfice avant 
qu aucun prétendant fut encore informé 
de sa vacance. C'est au marquis de Nel- 
aitir que Palniyre , a^voc la grhce qu'elle 
met à tmAf aiaraDODcé c«tie nomioatiân, 
le jotir mèoM de ÏTmrhnéc dis Fkauttie. 
Cet évënemem Siépure FiasIiÎÉalfliBr du 
disciple qui \\ak fuit tant d'banoeiiry VJ^ 
hi logeait dien wonsisnr deKelmnr.et 
«e Fatpas^itW un ki£laiit^de|}imdiixaha; 
mais, ils s'écviront, et je sais qti'e&jamkàé 
c est one gvande coasolatioa dans: Fàb- 
sence. Ume eboâe qw me &ii ua phâsif 
extrême ^ c'esS qve le priemré. dtt^^Kabbé 
n'est qu'à troi& lieues, de vEOlcr châiMu , 
ainsi* vous .arQréz..aa voisiiL suivant iratre 
coeor, et qui sera pour tqms. une socâéfté 
cbamraintè^qai vwis conviendtaparfaiiè- 
meat à toaségards. 
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Quand naturellemeot je n'ainierois pas 
la comtesse Charles , eUe auroit gagne 
mûn. affection par la manâère doRt çUe 
a rççtt sa nièce Flamitue , i^t par le vif 
iotérêt qu^elle pread à elle. Ces deux 
jeunes personnes offîrent,, par leurs ca^ 
ractères^ leur éducadion, leur maînlien, 
leur ^nre de figures j. un contraste d'au* 
tant plus singulier^ cpie cbaronantes l'unq 
et l'autre, également irrépvodiables et 
pures, incapables d'envie et d'un $emii^ 
ment bas, pieuses, boanes, sensibles,^ 
vertueuses, eUes devroient se ressembler, 
et néanmoins en les comparant, on ne 
peut s'empêcher de remarqpaér aveeéteaH 
Bernent la dsfS^rence extrême et frap-« 
pante cpn se trouvç eotre elles. Se ne 
connois mademoiseUe de Melvose que 
depuis cpçlques jours , mais c'en esl as«^ 
sez pour connoltre parfaitement une per* 
sonnçqm n'ani dksimulaiion, m artifice 
d'aucun genre, ni routine de coBv^ntkwa 
sociales. Elle n'a de la politesse que. l'o^ 
sùbi nécessaire; e^ienena jaraaidiacajo* 
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lerie , et par conséquent le mensonge. 
Jamais une expression exagérée ne sort 
de sa bouche ; mais comme elle est bien- 
veillante pour tout ce qui l'approche^ ja- 
mais un mot désobligeant ne lui échappe. 
Tout ce qui dans le monde peut paroitre 
répréhensible ou ridicule^ ne produit en 
elle qu'un premier mouvement de sur- 
prise ; on voit que seulement elle s'é- 
tonne^ et qu'au lieu de condamner les 
autres^ elle n'accuse que son inexpérience, 
et qu'elle se dit simplement qu'elle ne 
comprend pas. Il y a en elle un calme 
qui n'a rien d'insipide, paixre qu'il vient 
uniquement de la pureté de son âme et 
de sa parfaite innocence ;' avec le main- 
tien le plus modeste, le ton le plus doux 
et le plus réservé, elle n'est. point ti- 
mide; rinquiet amour-propre, la turbu- 
lente vanité, n'ont jamais agité son jeune 
cœur; sans crainte, sans défiance, sans 
prétentions , elle ne s'embarrasse point , 
elle ne rougit point ; il y a de la sérénité 
jusque dans sa pudeur, car soq imagina- 
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tion est si sage et si pure ^ qu'elle ne sau- 
roit s'alarmen Que. deviendra cette inno* 
cénte créature, cet être unique dans la so« 
ciété astucieuse et corrompue où le sort 
vient de la. jeter? Avec cette éclatante 
beauté, que de pièges vont lenvironner ! 
Cpounent les évitei^-t-elle ? Mais elle est 
hinpble el; docile , et elle a dans made- 
moÔBelle Dumas ^, sa gouvernante , un 
guide éclairé , qui me parolt avoir beau- 
coup d'esprit. Xe bon sens et la vertu 
non-seulement peuvent' suppléer à lu- 
sage du monde , mais valent infiniment 
mieux. Quand on examine Flamini'e, il 
est difficile de s'inquiéter de son avenir, 
et quand on regarde Palniyre, quand on 
étudie son.Qaractère> et ce mélange éton- 
nant de gaieté , de frivolité , d'excellens 
principes, de sensibilité, déraison, de 
crédulité , d'exaltation , on ne peyt pré- 
voir dans sa destinée que des impruden- 
ces , . des Qpmbats douloureux et . des 
orages. 

L'arrivée de mademoiselle de Melrose 

5* 
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a produit un grand Àiouvement ^dans la 
société intime de madsimede Nantel , qui 
croit faârt une action hétoiifÊ» , en' teùe- 
vant chiee elle sa petite-fille orpheline, 
âgée de dix--«ept ans;- elle voulait savoir 
des témoing de cette prenifière entrevue 
si solennelle ; }'ai été complaise da^s lés 
invitatfOii^ et je me suis K^uVée à <retfe 
grande acène , où «ladame *■ de iKanlel* a 
été tout ce favoîs prévu qu'e^seroità 
l'exception de^Vamifue demtfitfaï a été 
moins forte et {dus courte <qiie ye ne m'y 
attendois ; mais madame de' Ndntel a ju- 
gé à pro^ios de TabrégcsT, parce qu'elle a 
vu qu'il seroit impossible de 'détotirner 
l'attention générale portée toute entière 
sur Flaminie. E^le a établi Cttlte jeune per- 
sonne et son ainie» mademoiselle Dumas, 
. dans un vilain petit logement de iieimme 
de chambre au quatrième , et n'ayant 
pour tous meubles , que des vieux lits 
d'indienne/iKne armoire^ t2|te commode, 
une table de bois de noyer, et des chaises 
de paille. Mais Palmyre , bien certaine 
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que sa mère ne aïontera jamais k cet eta* 
ge^ y a fait porter à soh tnsça de charinan^ 
tes chifibnoières> desflambeaux^ oii«craD^ 
fksporcelaS oes et nae jolie pendule.Toute 
cette magmfîcetice contraste d'une mia-* 
nière étrange arec le fonds de lameo^ 
blement. Il a fattu confier en secret cette 
attention à mademoiseUe Dumas , afia 
qu^elle n'en parte pas à madame de NaA«» 
tel. Mademoiselle Dumas, an grand Scan** 
dale de Palmj^re, a répondu bonnement 
<|ue l'ott avoit bien fait de la piéyenir à 
ce sujets' parce qu^ sans cela, elle et 
Flaminie y n'auraient point gardé toutes 
oes belles cboses quileor étoient inutilesi 
el qu'eUes craignent beaucoup de briser 
ou de gâter. Patmyre a été indignée de 
cette léponse qui a été faite a^ec autant 
de bonhomie que de simplicité. Je con- 
viens que ce n'est pas là , ce 4|ae nous 
appelons de la grdee } mais mademoiselle 
Dumas a cru parler de la chose du monde 
la plus indifférente, elle ne sait pas en- 
core combien il importe au bonheur 
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d'une femme d'avoir de belles tasses et 
des tables chargées de dorures. Ces per- 
soonès^à ne s'entendront de longrtemps. 
Madame d'Erville critique la figure de 
Flaminie qu'elle. appelle e/i26 belle- sta- 
tue, et elle se moque ^ avec Palmyre, de 
l'air provincial de mademoiselle Dumas. 
Le commandeur a pris une tendre affec- 
tion pour Flaminie; il se désole de Fin* 
cliuation mutuelle du marquis de Nel- 
mur et de mademoiselle de Saint-Cernin ; 
il dit que Nelmur et Flaminie étoient nés 
l'un pour l'autre. Â propos du comman- 
deur^ il me recommande toujours de le 
rappeler à votre souvenir. Le maréchal 
de **'^, M. et M"', de Tôrnis me ques- 
tionnent sans cesse sur vous. Qn parloit 
l'autre jour de votre dévotion et de votre 
retraite , le chevalier de Blanfort en fît 
sérieusement l'éloge ; il vanta d'un ton 
à la fois sentimental^ philosophique et 
nonchalant, le charme de la paix, , de la 
tranquillité , et le bonheur de savoir diri- 
ger sa sensibilité vers le seul objet qui 
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puisse la satisfaire; la comtesse Charles 
I ecoutoit avec admiration. Ah ! que cet 
homme est dangereux I M. de Ponteuil , 
que )e rencontre souvent chez mesdames 
d'Erville et de Crény, me demande tou- 
jours de vos nouvelles; ce pauvre homme 
qui jadis étoit^ dit-on^ si brillant et si à 
la mode^ n'est plus qu'un vieux goutteux^ 
qui ne se soutient dans le monde, qu'en 
achevant de se ruiner au jeu , et par les 
fêtes qu'il donne à Passy. A quarante->huit 
ans il a l'air d'en avoir soixante-dix; il 
me fait rire quand il me dit qu'il n'a que 
six' mois de plus que vous. Comme il y 
a en effet quelque ressemblance dans vos 
figures 9 on pourroit fort bien le prendre 
pour votre grand-père. L'âge mûr d'un 
épicurien est une vieillesse précoce qui 
n'a ri/3n de vénérable. 

Adieu. Personne ici ne vous oublie : 
jug^z si vous êtes présent à mon sQuvenir. 

L'affaire de l'ambassade de Danemarck 
u'ést'pas encore décidée. 
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LETTRE XXIV. 

Mademoiséite Ihunïis an curë'cîe Meirose. 

Paris , ID février. 

Monsieur, 

Je n*aî eu Vhonneur de vous écrire 
quan billet en amyant ici ; maintenafit 
que nous Yoitk tout*à*fait établies, jje Tais 
entrer dans quelques ^taîls. Fiamime 
est à tous égards toirt ce ijM nous pou- 
vons désirer. Notre petit logement est 
un peu haut, cependant il seroit com- 
mode si on ne l'a voit pas rempli de coli- 
fichets qui nous gênent beaucoup. Flamî- 
nîe aToit pour déjeuner un cabaret de 
magnifiques porcelaines qui lui caus<^ent 
de Finquiétude; il est désagréable de 
briser une tasse de cinq ou six loais. 
Nous avions aussi une table sur laquelle 
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nous n'osions rien poser ^ parce qd'^U 
étoit couverte dnne glace ({ue nousavions 
peur >dê casser; nous avons* rei^u ces 
deux choses ^ qui sont très-agréablement 
remplacées par une bonne table de meri-* 
sier, et par des tasses sans peintures et 
sans dorures. 

Madame la comtesse Charles est betn- 
Teusc^aient accooebée d'une fillec mercredi 
dernier ; depuis ce temps , madame de 
Nantel est toujours chez elle ; nous ne la 
voyons plus que des instans* Flaminie 
ira demain voir sa tante pour la première 
fois, depuis sa couche. 

Flaminie est toujours bien affligée > 
mais cfUe a cette douleur religieuse dont 
la parfaite résignation adoucit l'aitter^ 
tume des plus grands malheurs. Elle re- 
grettera toujours son excellente mère ; 
mais en- songeant k ies vertus et * k ses 
souffrances^ elle se la représente heureu-_ 
se , et cette idée fait suppoiflfer aisément 
les peines d'une «réparation passagère. 

Quoique le deuil et Tâge de Flaminie 
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nous, dispensent d'aller dans le monde ^ 
nous en avons déjà assez wl, pour pres^ 
sentir combien on y trouve de ridicules. 
Le peu de remarques que nous faisons 
à cet égard tombe sur les coutumes et 
les usages , et non sur les personnes, que 
nous ne critiquerons jamais. Parmi les 
dames qui viennent ici> celle qui nous 
parait la plus aimable, sappelk madame 
la vicofntesse Ihihreuil; il me semble 
qu elle est exempte des préjugés que Ton 
prend naturellement dans le monde , 
lorsqu'on y a été élevé. Les préjugés des 
champs montrent de l'ignorance , mais 
ils n'altçrent point la pureté des mœurs; 
ceux des • grandes villes sont bien plus 
dangereux. 

M. le commandeur est rempli de bon- 
tés, pour nous ; il nous a menées chez M. le 
curé , que nous avons pris pour cohfes* 
seur. Et les dimanches, il nous envoie sa 
voiture pour nous mener à la grand'messe 
et ^ vêpres. L'4ge et la mauvaise santé de 
madame de Nantel, ne lui permettent d'y 
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aller qu aux quatre grandes fétès de l'an- 
née ; elle a une chapelle dajtis sa maison 
où die entend un^ibésse basse tous le^ 
dimandies. 

M. le Commandeur vouloit donner 
tout de suite à Flaminie sa pension de 
quatre mille francs pour son entretien 
et ses auitaànes; je lui ai représente' qu'é- 
tant d^ailleurs défrayée de tout, la moitié 
lui sùfiiroit ^ èi le reste sera placé chez 
un notaii^Ô , jusqu'à son mariage ou sa 
majorité , ce qui , joint au* cinq mille 
fitlncs qtfellW i»etîre' de la terre d'e Mél- 
rose , hii fera par lu ^Uite^nhe bonne pe- 
tite âoUmlë; Wbliii avons réj)ris ilbs lec- 
tures' éf ilb§ éludés ; sbti' ekpfit eàt si 
ftM^tti^', il y a' tant d'élévàtton diaiis sott 
ànlé> que y malgré »)n exti^rriè jétitiesàe/ 
elle sept toutes les beautés des s^i^mbns 
de Bdèëoet Jîe ne'Jui làisâe'{ioint oublier 
soii i»r6ffigteu^ r%ïèrtdî« dcf vérS; elle 
apprend maintenant les beaux choôûrs 
dICstb* et tf Aflialie- Quant ï Thîstoirè , 
nous en sommes toujours à RoUin ; quand* ' 
Tome I. 6 
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nous Taurons fini , nous lirons le discours 
de Bossuet sur l'Histoire Universelle. Fia- 
minie cultive avec plaisir son talent na- 
turel pour le dessin et la peinture; son 
portefeuille se remplit de choses char- 
mantes. 

Je n'ai point encore donné à Flami- 
nie rintéressant écrit que sa mère mou- 
rante m*a chargé de lui remettre quand 
)e le jugeroîs à propos. La perte qu'elle 
vient de Êiire est si récente, qu'une telle 
lecture en renouvelleroit trop cruelle- 
ment la douleur. Dans cette espèce de 
testament, madame de Melrose permet 
à sa fille d'en donner trois copies; l'une 
à vous , monsieur , et les deux autres à 
M. le commandeur et à notre ancienne 
et chère voisine , madame la marquise 
de Terçure. 

Donnez-nous vos conseils, monsieur, 
nous les suivrons toujours avec obéis- 
sance. . 

Je suis avec respect, monsieur, vo- 
tre , etc. 
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LETTRE XXV^ 

Nelmuràrabbéd'Érlac. 

Paris, i6 mars. 

Malgré VOS' lettres si tendres et si par- 
faitement àhnaUes , mon ami , je ne 
m'accoutume* point à votre absence ; ce 
cabinet d'études où' je ne tous trouve 
{dus , tne pàrolt désert et bien triste. 
Quand je rencontre dans mes lectures 
un passage iaigréable ou frappant, je cher« 
çbe tfn Vam atitourde moi celui auquel je 
côftimiini^ois mes opinions, mes senti-* 
niefté I ei qui tes affermissoit en lies ap~' 
prouvant. II me semble que je n'admire 
plus qu'à demi depuis que nous n'admi- 
rons plus ensemble. Les compagnons 
d*uiie dissipation aussi frivole qu'elle est 
dangereuse ne sont que des espèces de 
complices que Ton remplace toujours 
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£icilement; mais qui peut tenir lieu d'un 
ami fidèle , aimable et vertueux ^ d'ua 
ami que la jiaî^QO., V^i^clyi^tif)(n^t la re* 
connoissaAce' rendent également cher ? 
Depuis votre départ . je, v^is presque 
tous les jours diner chez madame de 
Saint-Gernin , ce qui fait un grand plai- 
sir à cette bonne mère, parce que son 
fik liit'qser^it JM^ 4|t^ vifim^ apHmât 
qfU^ moi. 5^. p^i^ là 4l»;imffin^,^}tr: 
ci#^ses$. AjjaasmlM f^«Cipamt0^, ^t^ j^. 
tQut Uev^df^ qçpiïîe i§ifi Ullf^» ffim^ 
de S^1rCe^i9 ^> i^kw^ir le. sujs. le 
s^a^pmer^hmtlXMt^a^mf^*4MiA rintimîlé 
d« Qett«i;f¥ét^fi^l4ltfftiâ^ «t 

la^ m^ra; t^im Mit e^t^Mm (Cernent > 
qa%, %i49r^îQiiAt: tauftesi l^t^péfwikm$ 
qttCKpea^çpi)»)^ iiib»9flBr k^ ^n^ partir 
ouUè^l^ qu4s>Qiit;}Hiw mail Yiousiœ ami» 
conseillé r mon ami '^, M 46 iiea .j^écÂ* 
pter dans we ch0se.4'«i>#.sii grande imr» 
portame; ainsi, je;aiaîpaibt ftiîtde^idii^ 
clàratioQ form0lleiyjaaaÂ$(je me siuisimga- 
gé tacitemeqt^ e^t vous «penserez .Q»iiime 
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noi y mon ami ^ qu'dn engagement n'^ 
P4S besôiii'd'êlpe piift>lir {Mwr élve sacré. 
Je pourrais Êâ« on inaiisge pfci» nvao- 
tagcvx dmis les kbm du jsiende^ imade*!* 
tnoisieile de SainMSemki « jant »ii ûpèr^, 
n'e^t pas ce ifu'on «KppeHe un grand 
pjâHi ; m«& je nVni trooverai fâmais nti 
ifisi puisae à tons égards me conTenîr 
aiiséi ip8r£iîteihe»t. 3e f«7ère son pèpe 
doÊà kl hkaU eonsidératien dans la so^ 
ciële est fondée sar 1^ litres le» plus 
rsspeelables^ la probité^ le savoir , et 
les taleils mHitaîres. J'ai pour madame 
de Saini>Ce»tHQ > une affisctsoni yéritaUe- 
ment filtdbe 1 vous sêwbe cosmkie j'ainoe 
son fits et comnie il me parbltra simple 
et "d&ux de 1 appeler mon frèfe. L'édu^ 
cation de «j^demoiselle de Saifit^Çerbâ»^ 
sa piëtbV sa seâsèbilhë, indépeddamnent 
do obàfrme de^a %iire et^de ses maniè- 
res^ am^élMt^soffipoiUv m'attacher'a;eHe; 
enfin V je l^icne depuis mon etifance^ cmr . 
au cc^Wge, Saint-Cei^nîn sans cesse iMe 
parkât <d^elkt ^ et ^He est sans exception 



la seule femme (![ui ait jamakt occaipé 
mon imaginaltoti. O mon ami ! <{ue j'ai 
de grâces a rendre an ciel ! vous m'avez 
préservé des égaremens qui flétrissent h 
jeunesse et qui ternissent l'avenir > en y 
plaçant (dans la supposition la phx& heu^ 
reuse ) le repentir jet des souvenirs. affli- 
geansi Ouidé par vous ^ \e n'ai connu que 
la douceur des aentimens légitime^ et des 
émotions vertueuses ; semblable à œ 
Jeune homme que M. de Saussure, con^ 
duisit jusqu'aux sommets du Mont-Blani:, 
}e ne me- suis pKMht détaché de vous du- 
rant un. trajet périlleux^ et* j'ai:>i^u sofù& 
mes pieds la foudne et les tempétést, .^ns 
en ressentir^ et même sans en redouter 
les ravages. J'étois né impétueux et s^i- 
i»ble jusqu'à la déraison; j'avais bestoin 
d'admiration et d'éntfaoùs»$sme./Xoin de 
vouloir m'ôter ces grands inaiivemens 
de l'âme , vous les avez exalté» en les 
dirigeant vers leur véritable but; l'étude 
des livres saints et celle de h nature» iai- 
;tes s^us vos yeux ^ ont été pÇAir moi une 
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source inépuisable d'étonnemens , de ra- 
visseinens et d'émotions délicieuses ; vous 
m'aves empêché de porter ma sensiUlité 
toute entière sur quelques objets que la 
mort peut nous ravir ou que le temps 
dégrade ; les infortunés appelés par vous 
en ont réclamé la plus noble portion , et 
en les accueillant^ en obéissant à là reli^ 
gioo^ je croyois n'écouter que mon cœur. 
Don du ciel, tendre pitié, tu n'es toute- 
puissante que dans les âmes pieuses; c'est 
là que Dieu se jfAalt à te fortifier , afin 
de nous faire trouter dès cette vie/dâns 
Tobéissance à ses commandemens , la 
plus douce de toutes les récompenses. 
Après l'adoration due au créateur de l'u- 
nivers, est-il un sentiment plus passionné 
que cette charité divine qui produit un 
oubli si complet de soi-même , et des dé- 
vouemens si sublimes? Et jamais le dévo- 
rant repentir ne corrompra la douceur 
des toudians souvenirs qu'eUe nous lais-- 
se , alors même que le monde en juge les 
aetionâ extravagantes. Combien de fois 
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inpa;Spnmaeil a été déliciensti^nent ^m-- 
|i^a d^s i'aU9Dt6 4'»49 9cèipye atteft* 
dri$sante pnépax^ p^ v^w ^ remke s^vi 
lqn4eipam \.^. 0^i , wcw iaçonip^r^J^te 
amî^ je. Tou^doiç tpot ^ • • JV ^91^9»^ 
éprouvé le» ifieines qm \kp ]^w^ntf;p^ 4ii 
nobles regx^ts ; )'ai perdu le» aote^HB f}^ 
nies jours ; maiala pureté de l^ur v¥fl^ 
saiateté de leur mort^ doiveot oie j^j^ 
server des.aiULié|»$d'ui|e.i|iq9i^i)d^ iiàn 
cbiraote; n^ doul^vr eçt un hcwoulge 
fiiûJ ;^ elle 00 saiirpit être ua tPVnnent^ 
Je retrouve ea viHi8,.i^<;Na ami^ lafieistîoa 
paternelle, e^^QjSftte aptorité .sacrée qu^ 
ma recounoissajQoe vpus .cpi^se^y^?!^ t^^ii^. 
^urs. Vfitre eoiipire sigr moi esl celui du 
sentiqfieut et de la ^^jmxhr U m4lkH9 À 
mes propres jr^ux ç| ilfMi i^a ^^r^b9^. 
Que je ^i|is hp^ÇHX ^J qy^ jf^ J^.m^s viiTftr* 
uie;)t ! i/a pai?: d^ J4 ç^i|iB«d«u{:^ ^ k ^Uirr 
factîojQ dM c<ip|)r> w p^M^bftmjt Jf^tînm 
€t pitrt?^ , \b goul (ifi )!4tl»de.^ dm nrls ^ 
la santal )a fprtun^^ ^ rsputatÔM^lft 
souvenir; 4t>|(»6^;» l«4fimpMtk€ de-Van 
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TeiÛTy tout se réunit pour me faire goûter 
Je imibettr lé pins pur que l'on paisse es* 
pérer sur la teare; tout me le procure ou 
me le proaiet, pLus vif encore que celui 
dontj'aijouiy.et aussi durable que la vertu 
quilefocide«.... 

Oui f mon ami , j'irai vous voir ce 
priatemps^ je passerai. au moins trois 
semMnea av«c. vous; «je jouerai de l'or-* 
gue ^ans TObre jolie église^ je, dessinerai 
la Tue dôai .vous me parlez : mes petita 
taleBeseronttôujoursik votre disposition. 
N'oubliez pas que vous m'avez promis de 
venir à votre toiir à Paris^ au commence- 
meâit de Jiûver prodiain , reprendre au 
moins pour un mois ce petit logement ou 
)ei sorai^» lisurepx de vous revoir; {VaiU 
leurs >. j'espère ique voiis aurez une hétià^ 
diction nuptiale à donner^ Ab! mon ami, 
qiirijoinr! et votiie présence n-ysera^-t-elle 
paS' îaidi^nsable ? Je suis plus que^ja^^ 
maps «oïdent; de Sain^4Cemin ; il a cer^ 
taînexBent' beauoHip perdu de sa pétu* 
kncë et de: son effifaj^nte mobilité; mais 
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s'il y a eu d étranges disparates dans sa 
conduite , il n'a du moins jamais varie 
dans ses opinions y sa croyance et ses 
sentimens : il a ét^ égarée inconséquent, 
et non perverti* Ses fautes lui ont donné 
de lexpérience; et^ avec un cœur tel que 
le sien y il est impossible qu'il ne soit pas 
bientèt fixé dans le bien. U est charmant 
à nos soirées, par sa gaieté et par toutes. 
leS'folies qu'U invente , en quoi je le se- 
conde sans effort et de mon mieux, il a 
dans l'esprit et dans sa boaiie Irmnem* 
alitant d^innocence que d agrémentl: 

Vous me recommander, mon ami, 
de ne pas former de liaisonRi&tiaie )daiis 
}a société et dans /^^miZ/e de (madame 
de Nantél , non que les personnes qui la 
composent ne soient très* estimable, 
mais parce qu'il y en a deux qui sont, si 
reixiarquables , que toute assiduité près 
d'elles pôurroit donner lieu k de £iusses 
interprétations. Je ne verrai donc que 
très-rarement la tante et la nièce, malgré 
les liens de parenté qui m'unissent à la 
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deraière ; mais je voudrois bien que Saint- 
Cernin devint assez raisonnable pour pou- 
voir prétendre à la main de cette belle et 
touchante FJaminie , qui seroit si digne 
de devenir la sœur d'Anastasie ! Sur tout 
ce que j ai dit à Saint-Cernin de cette 
jeune personne^ il brûle de la voir; vous 
connoissez sa tète qui s'exalte si fecite** 
ment ! m^is cela ne suffît pas ; il Êiut du 
ferânps pour détruire de certaines préven- 
tions que sa légèreté a dû donner,. et il 
.£iut,qu'il spit agréé. . 

Vojez'vous&ouvent votre voisin le ba- 
roii d^ Béval,? I^ est ^i vertueux que vo- 
tre liaJ3on doit se former bien prompte- 
ment. Adieu , n^on cher ami ; je serai 
sûrepaent chez vous au plus tard sur la , 
fin du mois proiçbaia. . ^ 
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LETTRE XXVI. 

Réponse de l'abbé. ' 

Prieure? ^e ***, »o niars'. 

ï 

Jt: ne tous park points moti enfant^ âè 
la joîe que me causera TOtre arrivé© îcrf 
je m'en rapporte a Votre cœur pour vous 
la représenter. J'ai é^ préparé, vbire 
petit logement. Vous aurei une chambre 
bien propre, bien claîrej Velus 4écttuvrî- 
rez de votfé fenêtre une cam^gné char- 
mante dont TOUS pourrez dessiner quel- 
ques points de vue. Vbiis trouverez eh 
ordre ma pharmacie pk>ur l^^iâtiVres, À 
mon jardin de plantes usuelles , qui , en 
grande partie , leur est aussi consacré ^ 
s'il est agréable de s'occuperd'un parterre 
qui n'offre que des fleurs inutiles , com- 
bien il est plus doux de cultiver ces plan- 
tes bienfaisantes qui , en récréant noa 
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ywkx , nous préseateiH: iaoA de remèdes 
3a]iitoire6 1 Quitte booAé é» la PrôTideoce 

QÎ^uaes ^ :W gr^nd Acunbrcr 4e spétfifiqpes 

pour rtMAB M9'flMt|«>I^^ el'd&M* 

servw p<Hii» le»<8éiiffiraiicas) niûrel« plus 
daogereisafiSf 6t:pliiA osiieUes un^aaid r6^ 
niède». no rctoèda . unîweiml UmjAnm cor* 
taioif.uw véintafa2e;pi9iftcéiB:,.4a.dMtriiie, 
orangéUcpie ! J'ai:fiât tranôr à yèolBQe ddr 
06 jardiu cette tnaciiptiont : u G!e$t la 
>i XrèHSm^qisî a prodaiAde U^ tarDestont 
>l ce q^i.gaérit:; I]^ua;&i(£aiMoitreauk 
>> hommes Ja vectaulesirfajites, afiaiqu'ils 
); rj»oaorasflea«4Aiiaiaa6flKrveilleB(iï). » 
Je a ai pas ejioorjs tàiHQaîm. Tarraiige^ 
qfifeDt de ma hîbUothd<pie;. j ai besonude: 
v0Me^ide poisr, achcwer de la^ mèllice «m 
<mlre4 .Ja 30Îa cfaarœé dain^reiafiaîdinté. 
che2s madame de Saiot-Cerain^ruoè^des^ 
plus, re^pectallfea persooinea que ^iuén^ 
KH^iiae^.Sa (Ule eshhîeatHitëreaBàiiAeiimaâà' 

» wâmt .1 « I i " » i.i ■■»>i ■ ■ '.fc ' '■ ' < ^' i« « .*■»»< ^ a , M l A i i l i lO Ji 
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je délire , ition ami , que vous l'aimiez 
sans illusion , et qu'à travers son inno^ 
cence y sa pieté , et mille bonnes «c)uali«* 
tés f vous discernieifc les dé&uts que je 
remarque en elle; il est certain qu'il y a 
dans son "caractère qoelque chose de la 
véhémence de son frère^ et de cet amour- 
propre pointilleux qui dégénère si Êicile«- 
^ment en orgueil et en susceptibilité. M. le 
marquis de Saint-Ceritin a la réputatioû 
méritée de l'hooime le pltis probe et le 
plus honnête à tous égards; mais il con-^ 
vient lui-même qu'il est né violent^ et 
ses enfrns tieilneht beaucoup plus de lui 
que de leur mère; vous saves que Ce sont 
lés maris qui. perfectionnent ouvqui gâ- 
tent réducation de leurs jeunes épouses; 
i^nsi^ voyez donc mademoiselle de Saint- 
Cernintdile qu'elle est^ afin de la refddre 
parfaite un jour. 

Quant au jeune Saint-Cerhin ^ avant 
d'avoir la pensée de le marrer, lâissez4e 
mùrir^ et ne le voyez habituellement que 
chez ses parens. J'ai renouvelé connôis-. 
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sauce avec M. le baron de Réval , que j ai 
trouvé rajeuni ; il est dans sa ciuquantiè* 
me année ; il parolt à peine avoir qua- 
rante ans. Je ne connois point de figure 
plus noble, plus douce que la sienne ^ et 
de physionomie plus agréable. Nous nous 
voyons très-souvent ; il n'est nuUetnent 
sauvage; il reçoit fréquemment deux où 
trois voisinis qui lui conviennent ; il est 
pour tous les autres d'une extrême obli-* 
geance; et, par les amis et les corires- 
poodances qu'il a conservés à Paris et k 
la cour y il leur rend sans cesse une in- 
finité de services. Sa vie est adinirable; 
la moitié de ses journées est consacrée à 
la prière , à ses vieillards , aux pauvres 
enfans qu'il élève; et le reste de ces sain- 
tes journées à la promenade, la lectui*e, 
ses correspondances et ses amis. Sa con- 
versation est édifiante avec simplicité, 
instructive sans pédanterie ; il y a tant 
de douceui^ dans sa dévotion > qu'elle ne 
parolt jamais austère ; il a l'air si calme, 
si heureux, il l'est tellement en ejSet, 
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qu'on ne sawoit penser à ses sacrifices; 
on n'est frappé que du fruit qv^il en re- 
tire; son. bonheur «st si pur et si vrai , 
ifoioa ne songe point « radratrerf t>n 
yenvie. Enfib mot indblj^iebice'y- loiii' Ae 
s'attribuer 1» moindre mértt» > est iniier 
k une mndéstie^ ii line Iwinilrii sr* sit^- 
eère, qu'elle semble m lui n'OÉl itrt fnërîv 
«e , nais un dianne (liaitîetdMr de àoyê 
caractère; on sent q«e tout nattoteAie** 
ment il ne se ^ace jamaisr au^dessos' de 
ceux qu'il tolèœ et qu'il! escuse; A est 
universellement aimé dans ce pajf«> et 
il jouit de toute la^coiisidéraition que doit 
donner une si liaute vertu* II* est dianmé 
de trouver en moi unjooeur d^édiecs à 
peu près de sa force ; quand nons^ séin-^ 
mes ensemble^ notre soirée est s^réable- 
ntent partagée entre k conversation er 
lesédhecsi 

Ah ! mon. onÊtht , <{Ue4^<m est^inî^i^sé^ 
de dierelfer le bonheur' teiM<£^ de la ^kn t 
car, niénfie'biftnsÂnemeitt^ que vQut-on? 
TestMie y la tranquillité^ la entité , line 
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heureuse vi«îUesse f la recoDuoissance de 
ceux.qu'oQ oiïlîge , enfin une mort saits 
terreur. Et voilà *ce que la religion et la 
charité chrelienne peuvent seules nous 
donnei'. L'estime n'est solide que lors- 
qu'on isupp^se dans Fobjet qui l'inspire 
des principes invariables fondés sur une 
autorité sacrée ; l'inébranlable probité , 
qui n'est autre chose que la justice , vient 
du ciel : on ne peut raisonhablenient 
compter que sur celle' de l'homme reli- 
gieux. Les bienfaits de la vanité bu d'une 
prédilectionparticulièreetmondâînefoot 
toujours des ingrats ; la charité chrétienne 
n'en trouve point ; le pauvre et l'inânne 
sont toujours recônnoîssans ; et s'ils ne 
l'étoient pas ^ le bienfaiteur ne seroithi 
déçu ni stf&igé. Son action est i^nscrite 
dans le livre éternel ; que lui «importe 
que les hommes en perdent la mémoi-' 
V re ! ... Ce n^est pas d'ict-bas qu'il attend 
sa récompense , et néanmoins presque 
toujours il en trouve une dans lé cœur 
des infortunés. Je voudrois que vouSi 

6^ 
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vissiez l'expression que prennent les yeux 
elles physionomies des vieillards rassem- 
blés dans le château de mon vertueux voi- 
sin, lorsqu'il entre dans leur salle; ô<]u'il 
est doux de rencontrer et de fî^er sur soi 
de tels regardsi... Vous avez joui partiel* 
lement de cette délicieuse sensation ; 
mais il est juste qu'elle soit plus vive en- 
core quand la masse des infortunés est à 
la fois plus considérable ! Cet accord de 
reconnoissance , cette réunion de senti- 
raens de divers individus n'en formant 
qu'un seul dirigé vers le même obj^et , 
est pour l'àme la plus touchante de tou- 
tes les harmonies. 

Venez 9 mon en^nt ; vous êtes annon- 
cé y attendu avec impatience par M. de 
Réval, et sprtout par moi : nous aurons 
tant de choses à nous dire! J'ai le double 
, chagrin de ne pas vous voir et de penser 
que personne encore ne peut dans tous 
les momens vous faire supporter cette 
absence. Je ne serai tranquille que lors-- 
que je vous saurai marié et bien établi 
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dans TOtre ménage. Adieu , parlez-moi 
de vos lectures et de vos occupations ; 
étendez-les^ sans négliger les anciennes 
études. A quoi serviroit d'acquérir d'un 
c6të en perdant de l'autre ? et quelle 
folie d'oublier et d'abandonner ce qui a 
coûté du temps et de la peine à appren- 
dre! Avec de la suite , de Tordre et de 
lactivité y on suffit à tout. , 



LETTRE XXVII. 

La vi€orht«?sse lènf^i'euft ku baf 6ti Se K^al. ^ -/ 

J'ifei reçu liier > Mdo cftMfcoiism^ voff^ 
lettre du aS ^ et j'j vois avec plaisir que 
ma prédiction est vérifiée, et que vous 
êtes enchanté de votre nouveau voisin 
Yehhé d'Erlac, qui vous le rend bien , 
car je sais qu'il parle de vous dans toutes 
ses lettres : c'est dire comme il en parle. 
Je vais vous conter un fort joli trait de 
son élève le vicomte de Nèlmur ; et> 
comme ce jeune homme ne se vante 
jamais , il est probable que vous «çpren- 
drez à Fabbé d'Erlac cette petite anec- 
dote. Je vous ai mandé que M. de Nèl- 
mur envoya à sa cousine mademoiselle 
de Melrose, quHl n'avoit jamais vue^ 
une belle bague de Théritage de sa nière^ 
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tante de Flaminie. Le cominaudeur se 
chaîna, de faire accepter ce don , qui 
fut irefu^i, st rendu à M. de Nelmur; 
mak ce decnier a trouvé une manière 
ibgénîouse 'et tanc^iatiie* de forcer Fla^ 
minie à ie reprendra. H y ^ environ 
cpxkïte foQTO que ie oorë de Satnt-^1* 
pÎM» ééeigàSL tnademoiâeMe de Melrose 
pcnar qudler h la grand'messe paroiissiale : 
comme Fktnlme a d^jà une grande ré* • 
putirtidn <le beauté , tout le faubourg^ 
étok à cette messe; jy allai aussi avec 
Palpiype ^ et tions nous y trotiti^àmes pla- 
eëeg à télé dé M. de Nelmur. Le com- 
mandeur donnoit le bras k sa petite*nièce> 
dd»t le maintien et la figure charmèrent 
tout rauditoire* Après avoir reçu notre 
ôff#afnde^ elle s'adressa k son cousin^ 
qui aussitôt }eta la belle bague dans là 
bouvse. A cette action^ j'ai yu> pour la 
première fois /sur le visage de Flamiuie 
quelques traces d^émotion , ce qui est fort 
r^niu'quable sûr une physionomie qui 
n^^xprîme jamais que le calme céleste* 
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d'un ange. Comme elle ne fait rien sans 
oonsulter y elle a regardé son oncle; alors, 
encouragée par un signe approbatif , elle 
a dit d'une^ voix basse à M. de Nelmur : 
Auec reamnoissance pour les pauvres ! 
et elle s est éloignée. On assure que le 
même jour plusieurs personnes sont ve- 
nues ofirir au curé d'acheter le diamant 
suivant l'estimation ; mais il est certain 
qu'il a été vendu ce même prix ( i4»0Oo 
francs), et que cette somme a été dis- 
tribuée à des infortunés par le curé ^ 
avec le soin paternel et l'intelligence que 
ce digne pasteur met à toutes les oeuvres 
de diarité. La comtesse Charles est dans 
TenthOusiasme de lelégs^ice 4ê cette au- 
mône. Voulant savoir le nom de Tache* 
teur du diamant ^ elle a été le demander 
au curé'^ 'qui lui a répondu que cet ache- 
teur lui avoit fût promettre le secret y 
parce qu'il ^ne veut pas être connu. Quel 
que soit cet anonyme, il faut convenir 
qu'il a fait une action généreuse , car on 
xie vend jamais un dianaant suivant son 
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estimation : si l'on eût mis celui*oi dans 
le commerce , on agroit au moins perdu 
mille écus sur sa valeur. La comtesse 
Charles est persuadée que ce noble et 
charitable achat a été fait par le. cheva- 
lier de Blanfort* On sait qu'aussitôt après 
la. messe il a été faire une visite au curé , 
et qu'il est resté enfermé avec lui plus 
d'une demi-heure : cet homme , qui a 
séduit tant de femmes par la légèreté , 
l'écrit et la^grâce^ veut maintenant en 
subjuguer une par Te&time. Puisse le ciel 
confondre son orgueil , et déjouer ses 
pernicieux complots ! 

Le mardi suivant ^ je dînai chez ma- 
dame de Nantel : messieurs de Nelmur 
et de Blanforty étoient invités et y vin- 
rent. Flaminie s'y trouvoit naturelle- 
ment f et je remarquai que lorsqu'on an- 
nonça le comte de Nelmur, elle rougit. 
C'est certainement la première fois qu'un 
jeune homme a produit sur elle cc;tte 

impression ! On parla delà quête; 

monsieur de Nelmur fut simple et mo-* 



l44 PAtMYRE 

deste; Blànfort loua cette action avec 
une grâce k laquelle le sage Nelmur ne 
fut pas fout-à-fait însensiUe ; Flan»infîe 
«coutoit avec attention ; Paliny pe vanta 
lacquéreur incoonu de la bague : alors 
lé chevalier de Blanfort prit un air froid 
et distrait , et garda le silence ; il parla 
d'autre diose^ ce qui a fort naturelle- 
ment achevé de persuader P^lmyre que 
le chevalier est véritaWetnent 1 acqué* 
reur du diamant, et j'avoue que je le 
crois aussi; mais en même temps je suis 
bien convaincue qu'il trouvera le moyen 
de dévoiler ce mystère aux yeux de Pals- 
myre, et par un prétendu hasard Men 
médité, bien préparé , et fait pour pro- 
duire un grand enthousiasme. Pauvre 
Palmyre ! .•.. vous m'exhortez à l'at^er- 
tir , à réclàirer ; je ne demanderois pas 
mieux; mais si vous saviez combien il 
est difficile de faire passer subitement 
une belle âme de l'admiration au mépris! 
Le contraire seroît beaucoup plus aisé. 
<5e ne seroit rien de prouver qu'^1 a été 
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léger ^ incoQseqitenty perfide, sans prin- 
cipes, c'est ce qu'on sait jusqu'à un cer* 
fain point, et il n'en parait que plus ia- 
téressant; on croît fermement, qu'un 
sentiment profond et pur a chalîgé tout 
cela y ou plutôt que ce sentiment a déve« 
loppé legermeétouffë jusqu'ici, des plus 
ëminentes vertus, et de la magnanimité la 
plus héroïque! on veut achever cette écla- 
tante conversion! Enfin le séducteur a 
tout prévu , il se défie de moi , et il a su 
faire entendre que je suis prévenue con- 
tre lui et que je le hais; ainsi tout ce que 
je dirois seroit suspect , par conséquent 
inutile et même nuisible, car elle s'éloi- 
gneroit tout-à-Haiit de moi si j'e^jois 
ouvertement de lui dessiller les yeux. Il 
faut attendre; du moins Palmyre n'éprou- 
ve encore qu'une reconnoissance et un 
enthousiasme fondéssur des illusions, son 
cœur n'a point changé, elle a toujours la^ 
même passion pour son mari, mais une 
juste et véritable estime seroit un senti- 
ment plus solide et un frein beaucoup 
Tome I. 7 
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plospuissant. Le ^^oiiite Cbarlesae -eoa^ 
doitd'^Hie ntantère si extra ^^agivftte à tous 
égards > qu-il est ifnpcissible que sa ixtal- 
Iieûreuse' femme paisse 4'i^orer kmg^ 
tenips. EHeest dëîà'kiciinète«t|>eul>^4lre 
Uessee^sesité^genees^ terelle ne le 
voit plii$ que 'des însfkBsr'iib *qui fïéut'pré* 
voir ce ^qoe prodcârôot la surprise ^ le^^- 
pk'ét làdonleur sur un oai^ct^si ifier , 
et sur nà casùr si >itèuf*I En sortant de 
livrelse deSaipluâviVë^eiEaltation^ suivra* 
t-elle 4es nges et ipa&iUes^ccInseik de ^k 
raisan>^ 'et^6<€i(mtên#erà-4>-eUe des^don^ 
solat}(>ii6<|ue)donâeune€0kiscîenèeipard| 
surtout étisetrotrv*àat'«avirôianee de -tous 
les piégés de ta^plus'adrdite sédiict£&n?'et 
le séduotem'vsk dmûtânt plus dangereux^ 
que^cpar'im.prôdige ^que f\ti péiiie«à con- 
cevoir > il* est-passionné ^de^bonne foi», il 
aura, la 'véritiàb}e'éIoqtténee.^&&ime î<8oti 
inconcèrable ^rànité, et 'sotiârdeete ima- 
gination ont ranimé ce eoeureorrom'jpa 
qui devroitetre^lessédié! Il s'ostypris dîxas 
ses propres fifefc, il éprouve ce qufil^vou^ 
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kntijouer; il estoirieiuc d'obtenrer aoa 
étxnmemeiA f soo tPOuUe, son désordre^ 
£t quelquefois son dépit; il n'a d'expo- 
•rienee qu.'en iiitcîgue et oa artifice^ il ne 
'Sait ^s que lamoiir le servira mienx que 
itous ses stratagèmes. J'espère cependant 
éieaiumup de la tponeté^ de Télévation 
d^me et des 'sentinteBS .nel^ieaK de Pal* 
wyr&y .}e crains moÂw pour sa i^ertu que 
-pour son bonbeur. 

Ce -qise je :ne *puîs me lasser .d observer 
et.*d*eaainiiner.y dest oettelanoeeixte Fia- 
minîey si tradfme^ isi candide , si 4HUiible> 
et >âont la prudence est parÊirte , parce 
qa'elkTyîent doute eiitière:de la (docilité^ 
de laareligion k plus é<ilairée etdela dé^ 
fiance tTeUennafème. Je yots parfeitement 
è h mansà^e dont ^e meiraite quema- 
demoiseUeBaaiasiAi a «permis de se lier 
fdus partieulièremnift a^^c moi qu'avec 
les autres :perBOoues:de>la société de sa 
grandînère;>c^t'moi 8eule<qu'elleiQter<* 
cogesuries dioses qu'elle oe eomprend 
pas* Nous nous trouvâmes, il j a quel** 
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ques jours, assises à c6té l'une de l'autre; 
mesdames d'Enrille et de Tornis étoient 
à quelques pas derrière oous \ et debout , 
dans l'embrasure d'une fenètrel Elles eau- 
soient tout bas, avec l'affectation de vii- 
▼acité qu'elles ont toujours quand elles 
supposent qu'on les regarde. Nous les 
entendions de temps en temps s'ëçrier : 
jih thorreurï.... quelle horreur!..., c'est 
horrible !.... c'est monstrueux j inconce- 
vable ^ inouï!.... Nous savons tous que, 
dans le langage des gens du monde , ces 
expressions s'appliquent continuellement 
et toujours aux choses le$ plus puériles, 
et par conséquent les moins effirayantes 
et les moins extraordinaires ; mais .la 
douce et simple Flaminie, qui n'a pas 
encore eu le temps d'oublier parmi nous 
la véritable signiEcation des mots, ne 
pouvoit entendre sans frémir ces terri^ 
blés exclamations : elle iouiginoit qu'il 
étoit question de crime, de meurtre, 
d'assassinats , de quelque catastrophe 
épouvantable. Jai eu beaucoup de pei^ 
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ne à la rassureï* et à lui persuader qu'il 
ne s agissoit sûrement que de quelques 
tracasseries de société* Elle n'a pu me 
croire entièrement qu'en voyant ces deux 
dames rentrer dans le cercle avec le main- 
tien le plus tranquille et l'air le plus riant. 
Alors Flaminie m'a demandé quel étoit 
le langage que les gf na du monde em- 
ployoient pour expmner véritablement 

f horreur et l'effroi^. Croyez-vous que 

le monde puisse être dangereux avec une 
telle éducation? On admire universelle- 
ment la beauté de cette jeune personne ; 
mais, comme elle n'est jamais démon- 
strative^ et qu'elle ne se permet ni d'ap- 
;plandir ni de critiquer , on croit (ce qui 
n'est, assurément pas) qu'elle manque 
d'esprit^ et les femmes se récrient sur 
son insipidité* Pour moi, je la trouve, 
au contraire, très*-piquante par son ori- 
gmalité , sa candeur, son bon sens et la 
justesse parfaite de toutes Ses idées. Je 
m'instruis par ses questions, qui pres- 
que toujours, sans qu'elle en ait le pro* 
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jetp 900t d^eiceUeiites épî^amaies dm 
nos mœar» et de nM usages^ ce qu'elle ae 
ccMEQpreiid pas de itos discaurs et de nos 
M^utiimes e^ttiOiijoUKdérsrisMtBdbie : smn 
étetinementesttineleçQiiu Svgraad'naère^ 
iiieapaUe de Tappréeiec , ne Vaâsm poiot^ 
et croît de borne fiol cpe'eUe est. mal âe^ 
yée; d'ailleurs eUe est ptlouse^ poiur sa 
fille , à» sa beanlé* La comtesse Gbarks^ 
loin de psotager un tel seatimeni ^ s'k- 
tévesse siocèreoseDt à sa nièces eà ne 
perd pas .vme accâstoa de la ùhe va^q 
maia^ malgré VèxceUence de soncceitr 
et la supériorité de son esprit , elle a im 
caractère trop romanes^jœ, et trop de 
efaimères^ d'exaltation et de frÎToUté dans 
rimagination , pour être en ^at de la 
bien juger : eUe la trouve frmde>. ic»es- 
sible , et quelqiiefois mérae reponasabote 
pour elle. Flaminie n'a eittérieoremçttt 
que des grâces naturelles , mais elle n'a 
point nos grâces de convention ^ et sa 
tante a voulu Itki donner un maitre à 
danser y et, comme il est impossiUe de 
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lui parler ds bals Uint quelle .sera qu 
deuil , oa luij a dît seulement qu'on ne 
vottloît cpiQ lui enseigner à faire la réy^ 
nence et à marehear. Ette a été fbvt sui^r 
prise d'api^ndre qu'elle 110 savoh pa^ 
maydier ; elle a mêipe aspiré sa tante 
qa'eUe pouiFoit f^ire une course de troîa 
ou quatre lieues sans se fatiguer. Elle a 
refusé le maître de danse , mais en 
priant Palmyre de lui donner de^ leçons 
de résférences parisiennes. Dans cet en*- 
tretien^ Flaminie a d'elle-même parlé 
de danse ^ et déclaré qu'elle ne danseroit 
point et qu'elle n'iroit jamais au bal. 
Cette décision a déplu à Paimyré , qui 
appelle cela un rigorisme provincial. 
Vous m'avez demandé des détalk sur 
cette jeune personne dont la destinée 
voué intéresse : vous voyez que je ne 
vous les épargne pas. 

D'après vos conseils^ je continue assi- 
dûment l'étude des langues vivantes; 
j'en ai commencé une plus difficile que 
l'angloisi l'italien et l'espagnol : c'est 



lallemand. J'ëpfouve que les étuâes sui- 
Ties procurent beaucoup plus de plaisir 
qpe de fatigue , parce qu'alors les pro- 
grès toujours certains sont la récom- 
pense du trayail. Adieu ^ mon ami. Je 
suis heureuse et je tous le dois : c'est 
un bonheur de plus que je sens vive* 
ment. 
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LETTRE XXVIII. 

Le chevalier de Blanfort à Ponteuil. 
Paris, ^5 aTril. 

Or m'apporte a Finstant ta lettre qui 
m'annonce ton arrivée anx eaux de 
Leuch (i). J'espère que les bains guéri'- 
ront tes rlramatismes et soulageront tes 
douleurs de goutte. 

Tout s'est passé entre madame d'Ervilte 
et moi , comme tu le désirois : nous 
restons unis par les liens de F estime ; 
mais il n'est plus questiiHi de passion et 
d'amour. Elle se flatte que par ma tante 
(qui mène son mari ) , je puis être fort 
utile à son insatiable ambition^ en fai- 
sant avoir à son mari les grâces et les 
faveurs qu'elle sollicite sans cesse pour 

(i) En Suisse. 



lui. D ailleurs^ Dermance est depuis qua- 
tre ou cinq mois fort occupé d'elle , et 
je crois qu'elle n'est ^^ înaQa&ilile à ses 
soins. Ainsi donc, sans scène et sans 
éclat, noua avon& rompu une chaîne 
dont les anneaux , entrelacés à la hâte , 
tenoientà peine ensemble , et nous con- 
servons un nœud léger d'amitié qui ne 
géoera m l'un m l'autre. 

Le c^aur humai» êstiQdéfioîsstfiMelle 
de;vrQÎ& étM aati^t, ^>e«ui6 méopoir 
teeU >e4^vfoi$ étr« enwgueilU, et je 
suis humilié !.... J'ai $fib}Qgué la Ma^r 
fianjce çt l'aérniFatioD de Palmyfe ; mais 
ses^ principes $o3t toujours les pièmes, 
et $0» çemv me réaist^, Il suffit^ de la 
Conjsi^tPfï p9upêtfc» «oovaiiicU; que l'on 
nfi parviendra jatogiaia àébra^ev saorQjiian> 
c^ et sa manière 4$, penser, tt a eoi^t!^ 
point 4'«pt d'i«iâînH%tk)a a$sei^ puissant 
pourlapewfrtir; cm net peut b toneher 
que par Vhyp^cme, G^sk al^ qui me 
maîtrise t c'est elle qui m'entraîne. le 
voulois troubler son imagination , y .pçr- 
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ter le doute , le désordre ^ je vouljais 
émouvoir^ attendrir sqd âme et Tasser* 
vif à QGies volontés ^ et c'esl; elle qui pro- 
duit sur moi tous ces effets. Enfin ie le 
dirais je , mon cherPontenil^ je ne m^ 
reconnois plos^ elle n'a nulle passioo 
pour moi , et celle qu'elle m'inspire n'es^ 
que trop véritable. J'aitne avec enthou* 
siasme pour la première fois de ma vie, 
ei je ne sais plus quelle est mon espe«- 
rancel.... Elle bouleversa œe$ idées» dile 
anéantit oies artifi/ce& » elle m'enivre de 
ce que je voudrais feindre ! 11 y a quel*- 
que chose de contagieux dai^^cette tête 
romanesque ^ et dans cette âme geM*- 
rense et sensible. 

Elle me fait concevoir la douceur que 
l'on peut trouver dans les plus grands 
sacrifices^ et dans un dévoilement sin- 
cère. Elle n'a pas le moindre soufiçon de 
la^ conduite scandaleuse de son inari , qui 
se ruine au jeu et avec une actrice.de 
l'Opéra } et elle est entourée de manière 
à ne l'apprendre de long;temp^i d'ailleurs 
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cette espèce de délation est bien rare 
dans la bonne compagnie | et ponr oser 
se la permettre , il faut employer des 
fonhes bien adroites. Quand elle saura la 
yerité son indignation sera sans doute 
extrême; mais comment Téclairer^ sans 
perdre son estime et par conséquent sa 
confiance?.*.. Elle part demain avec sa 
belle-mère pour le château de ***; f irai 
la rejoindre dans quinze jours.... Ce 
voyage décidera mon sort et fixera mes 
incerâtttdes. Mon sort!... Quoi? mon 
sort dépendront d*une femme ! . . . J*extra- 
vagne, je le sens.... J ai des craintes^ des 
scrupules^ une inquiétude dévorante; 
elle mst tourné la tête, je voudrois ne 

l'avoir jamais connue 

Ce qu'on t'a mandé n'est pas vrai, 
non, Nelmur n'est point amoureux d'elle, 
il aime mademoiselle de Saint-Cernin , 
et ce mariage est arrangé ; malgré son 
excellente réputation, et quoiqu'il soit 
aimable , jeune et beau , il ne m'inspi- 
reroit point de jalousie, alors même qu'il 
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D auroit pas uu engagement connu ; on 
ne Toît en lui que du calme et de la 
raison ; et sans exaltation on n'entraine 
point hors des routes du devoir une 
femme du caractère de la comtesse Char- 
les. D ailleurs ce jeune homme n'est point 
hypocrite ; non » il ne l'est pas. Je l'ai 
bien étudié » il est dévot de bien bonne 
foi; c'est le fruit de l'éducation, de ses 
lectures et de l'accord qui se trouve en- 
tre son genre d'esprit , sa manière de 
voir y et sans doute le peu de véhémence 
de ses passions. Cependant , il n'est point 
un homme vulgaire :' il a de la vivacité 
dans l'esprit, de la finesse et du calme 
dans le caractère ; il admire ce qu'il 
croit f il aime ce qu'il pratique : n e^t-ce 
pas être heureux? et ne devons-nous pas 
lenvier?.... Combien est puissante l'in- 
fluence de l'éducation !..«. et celle qtii 
peut ( même en donnant des préjugés) 
préserver des' orages de la vie n'est-elle 
pas la meilleure? 

Je vois toujours b;ès-aouV€nt Tornis : 
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il a paurnoi un malhwreuxipencfaasit cpie 
je ne pw^ogem jamais. Il est Iranciiaiit 
sans esprit I et bruyant sans gaieté ; son 
tbéittflae a^qudqoe chose de si gTôssier, 
il le soutient par ées lieux communs si 
insipi^ss^et en même tomps isyec un air 
ù capaUej que je suis toujours tente de 
lui Impliquer le :mol de iDudos sur les 
encyclcypédtstes , etf en parlairtde lui, 
de m'^rier : Il en fera tant quil me 
rendra ^iévoU U .est entré ce matin dans 
ma chambre , en tenant une petite .bro- 
chure ^nouvelle , qui n a diantre mérite 
que celui de wenir de Fernejr., «t d être 
bien impie et bien obscène ; elle est 
d ailleurs déteMabfe par.letnauvak go&t 
et la ^grossièreté des plaisaotecies. Tor^ 
nis, qui ne juge jamais que diaprés la 
célébrité des noms ^ en étoit entbousias* 
mé ; il a voulu m'en faire mie lecture 
quil interrompoit à chaque phrase par 
des éclats <le rire. immodérés : il m -a tel- 
lement impatienté y que je n'ai pu ni'em- 
pécher de Je «brusquer assez rudement* 



C'est m, ^kOds^f^e ^ais ; il n'y à tî^ti 
âe pk.lPoUttoci, fè Mis un pensmtr'Âé" 
rotfté r je His dn^is p4iis kii ce que je veiec 
hi t^ ^dte 5^ dots désit^ ; U )r a ^m «là 
tét^ «m'yéniable dhdôs I.^.. Si fe séduis 
cétie feiâtue-, je lia ¥€»idl»ài Ib plue fii^l-- 
keufmi^ 4e routes léfis er^f&res. -Il <seroit 
plds^tfcite de n^iom^betéesl^ 'principes 

le sacrifice!.... 

Cdpetiâant je suis ^'pefdiitti^t amou- 
i^dfiX'y 'l'àmbitiolfi , 'lia Vîtoifé , tout sa*- 
néantit dàiis 'mdti C^iïr deviafit tfétte pas- 
sion qui devient réellement extravagante; 
ce qu'on appelle des succès auprès des 
femmes n'a plus 'rien qui tne tenle ; le 
vole AUtotnme à bonnes fortunes mie fait 
pitié ; les agaceries des coquettes m'en- 
nuient, je n'y réponds plus que par ha- 
bitude , jSar respect humain , et avec une 
complète distraction : je connois si bien 
leurs artifices j et l'aridité de leurs âmes ! 
Mais dans ma situation actuelle tout est 
neuf pour moi : tout ; jusqu'au plaisir de 
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connoltre que je ne suis pas incapable 
d'éprouver le$ sentimens généreux que 
}e montra... • Voilà. on j'en suis! Mécon- 
tent d'elle et de moi-même, tour à tour 
irrité y attendri 9 déconcerté , confon- 
du !.... Tout ce que j'entrevois de cer- 
tain, c'est que désormais le bonheur, et 
la vivacité de sensations qui peut en te- 
nir lieu, ne sont plus pour moi que 
des chimères..... 

Après toutes nos moqueries sur la du* 
perie des amans, passionnés, après un 
plan si savamment combiné : 

Par quel trouble me vois-je emporté loin de moi? 
Un moment a vaincu mon audace imprudente t 
Cette Ame si superbe est enfin dépendante ! . . . . 

Écris-moi, mon cher Ponteuil; si tu 
pouvois me remonter la tête , tu me 
rendrois un grand service. 



LETTRE XXIX. 

Réponse de Ponteuil. 

Leucb, i". mai. 

Confiné dans uti affreux précipice (i) » 
accable de douleurs et d'infirmités pré* 
maturées^ comment pourrois*je^ du fond 
de cet abîme , te remonter la tête y ou 
même compatir aux chagrins bizarres 
que te cause ton ardente imagination ? 
Crois-moi > de violens accès de goutte et 
de rhumatismes , voilà les peines réelles 
de la vie, et je t assure que i dans la si- 
tuation où je suis f on ne peut faire que 
de lugubres réflexions. Loin de te plain* 
dre, je t'envie : tu jouis d'une bonne san. 
té , ta tête est vivement occupée , tu 
feuivres de nouvelles illusions : que 



(i) Telle est la situation de ces eaux. 
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peut-on désirer de mieux? Cet être si 
capricieux 9 si bizarre par son incon- 
séquence ^ par la force de son entende- 
ment, l'audace de ses résolutions , la 
foiblesse de ses volontés^ Ténergie de son 
amour - propre et de son égoïsme ; par 
son superbe dédain pour l'espèce hu- 
maine , par l'étendue de ses désirs , la 
courte durée de son existence, l'homme^ 
enfin , jeté quelques instans sur la terre ^ 
y sera toujours ou le jouet des orages ou 
la triste et languissante victime du calme 
plat. Nous l'avons dit mille fois , telle 
doit être noire de^oée dans ce passage 
rapide, sans issues, sans but, et qui n'a- 
boutit qu'aux sombres gouffres de l'éter- 
nel oubli. ;••• Il &ut donc choisir entre 
l'inquiétude et l'engourdissement , entre 

l'agitation et l'apathie Mais toute 

cette philosophie se consterne et devient 
inutile à cette terrible question : Que 
faire de la s^ie lorsque tousnos goûts sont 
éteints , et que nous sommes accablés 
d'irifimUtés et de maux physiques sans 
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repiçdes ?s..... §î )^ p|ii)p6Qphie ose rér 
p^fdf fi/§l}ie n'g qi^'un mA çcnmA k donr 
i)^i:I..,.i ejb (}« ffitf^l Ç0x)^i\, si eootoait€ 
à tous les insiipcts d^ l.a nature , on m 
pept IjB 3qivre çaçis ^prpqygir toute Thor- 
r€tfr 4u pli|s yiic^^t 4^a^pi>ir..... Dec 
soufiV^nQQ$ into|çr^}J^§ ou \^ n^ant sut 
bit , ^u^Ilej|fc%?ufti| alt^rmtiveh.. locoor 
$éi|i|eQ/G^ l^^f^a^e J . . v. pQni^quoi , même 
ay#c we e|tis$pnc# ;a^€)rf)^^> cefte hor- 
reur mY'mmhl^ du iv^aiit libérateur ? 
L'ti/pfni»p;.l^ ptoii'^^mpl: d# pi;QJwg(^ 
$pi9^0y vç. 49^$: ( ;«ialgré Im , des doutes 
alarmans? Le fond dej^Pttttiey^^a^e^t un 
ikhînW'^.pb^ oragtoî^ et &^|1p^aut.plte4:)b- 
s^»Fqv#^mx d;$95ioeffs. : iiiqtsV hiSipvtf, 
t^t s'y ao|pnWli$ Jpfdesordr» et là çon^* 
Aiston y ïègMnt ^étwaeltement; :rien n'y 
est fixe >qy'99^'.d^solao):(S idOi^rfitude..,.. 
Si par tes idées romanesques, mon 
cher Blanfort , tu te montres indigne de 
ta gloire éclipsée et d'être appelé mon 
disciple , je ne mérite guère aussi main- 
tenant d'avoir été ton maître. Nous som- 
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mes lun et Tautre métamorphosés » toi 
parTamour et moi par Tabandou total 
de toute passion. Cependant » je suis en- 
core darts là force de' Fâge , je puis re- 
prendre la santé , {^i je sens qu'alors je 
pourrois retrouver quelques-uns de mes 
goûts. Prends-y garde ^ Blanfort; ta guf^ 
rîson seroît moins heureuse si tu ne 
triomphes pas promptement de cette 
folie : j'ai toujours vu que ce qu'on ap- 
pelle un grand sentiment, alors qu'il est 
passé , laisse bn vide aftr^ux dans Fàme 
que les stkck de la vanité n'ont plus le 
pouvoiride ïismplir; ^ ^ — 

Malgré lé spleêrr^àMt j'ai' : tous les 
sympli6mes/éèris'»moi toujours aveedéi- 
tai]>> insti^uis^moi de tbufce qui t'arrive t 
tes flettres'sont la seule' ooûsolaition et 
Tunique plaigir que je ^uis^e afvoir ici* 
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LETTRE XXX. 

Le vicomte de Nelmur à l'abbé d'Erlac. 
Paris , 7 mat. 

Four la première foisj mon respect* 
* table ami , je vous écris avec embarras ; 
il m'en coûte beaucoup , de tontes ma- 
nières f de vous annoncer qu'après beau- 
coup d'hésitations je suis forcé de renon- 
cer an bonheur daller passer le reste du 
printemps avec vous. Voici le fait : Il a 
pris tout k coup à Saint-Cernin une de 
ces fentaisies indomptables que vous lui 
connoissez : ihvent aller passer six se- 
maines à Londres. Je m'y snis vainement 
opposé. Sa mère et sa sœur craignoient 
mortellement pour Ipi les dangers mo-* 
Taux de ce vc^age / et elles m'ont con- 
juré , ayec les plus vives instances , de 
Yy accompagner^ en ajoutant que , si je 
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n avois pas cette complaisance ^ son père 
ne consentirait point à son départ^ chose 
qui aurait çxi^péré qu çl^rqier excès 
Saint-Cernin. Enfin , Anasfasié m'a sup- 
plié , les mains jointes et les larme^ aux 
yeux y de donner à son frère cette nou- 
velle preuve d amitié. Comment aurois- 
je pu refuser? Toute la famille a commis 
Saiot-^Cernin k ma gAr4e i il 9 promis 
de (sitivre en tout mes eonseijs. J'ai rér« 
pondu de lui, et aous partons |l^Q|4ua ap 
point du jour. Je vousi»saure, mQu »mï 9 
qw Je £ais tin grand $aarifipe eq dll^ratit 
ainsi le l>QDh^ar 4e fw mpproçlier de 
vous; tam&^ len livrant Sftint-Cermn à 
lui-œémei il eût &it jiûjik foli^^^n .(^^ 
gleterre ^ et je smis s^r die rempesiçbtîr dp 
jouer et 4Wler da»s 1^ mauvai^p qo«i- 
pa^ie. Soyess sur que je serai un iç^eoaeMr 
tr^-vigilasit> et trèsrsé vèré* iQuellé ymÂt 
le ramener à sa fapiiUe^ en/pouvant reo- 
dre un excellent coippte 4e sa condyiie ! 
Et pW^il pas^ flatteur ik mon àg£ 4'Atrp 
<;hargé 4''Un€ *eUe comipissipn? Cooabiien 
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Anastasie sera reconnoissante ! et que je 
serai heureux I J'aurai tout Thonneur de 
la sagesse du voyage et del'utiUtë delà 
tutelle j puisque vous ne serez pas ayèc 
nous; mais je n'en sentirai pas moins le 
chagrin de votre absence. Adieu, mon 
digne ami. Donnez-moi votre bénédic- 
tion y qui sera reçue avec le respect filial 
le plus tendre et le plus sincère. Adressez- 
moi vos lettres à Londres y chez M. ^^^f 
Oxford Street. 
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%»w«%v»»«k««a'%»%%«w»«*%%i«r»w«%-«Mia«wti«%%%%/tr% < 



LETTRE XXXL 

Réponse de l'abbé d'£rlac. 



Vous savez ^ mon en&nt, que je ne 
vous ai jamais déguisé la vérité : ainsi » 
ma franchise dans cette occasion ne vous 
étonnera pas. 0»i^ mon ami, ce voyage 
me fait beaucoup de peine , et de plus je 
le désapprouve. Durant les longues hési- 
tations dont vous me parlez , vous auriez 
bien eu le temps de me consulter » et cer- 
' tainement j'aurois fait tous mes efforts 
pour vous retenir ici. Mais, coiivenez-eu, 
vous avez été si flatté de la confiance de 
cette respectable famille , vous trouvez 
tant de charmes dans la pensée que vous 
allez ajouter aux sentimens de made- 
moiselle de Saint- Gernin , celui de la 
plus vive reconnoissance et de la plus 
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haute opinion de la maturilé précoce de 
votre sagesse , que vous avez craint tout 
ce qui pouvoit s'opposer à ce dessein 
hasardeux.. ••• Vous ne vouliez point de 
représentations f et vous ne m avez écrit 
qu au moment de votre départ!.... 

Vous n'ignorez pas; que je n^ai jamais 
vu avec plaisir Tintimité de votre liaison 
avecle jeune Saint-Cernin; mais des in- 
térêts de. Emilie qui n'existent plus , fai- 
soient désirer avec passion à vos parens, 
dès votre sortie du collège y FalKance 
qui , je l'espère , fera votre bonheur , et 
Ton pensa que l'amitié si vive du frère 
de la jeune personne pourroit un jour 
contribuer puissamment au succès de 
cette idée. Je ne pouvois agir contre'la 
volonté expresse des auteurs de vos jours. 
Tout ce que j'ai pu faire a été de sur- 
veiller avec une extrême vigilance ce 
périlleux commerce^ de ne vous pas 
quitter uii instant , de me trouver tou- 
jours en tiers dans tous vos entretiens, 
€t de saisir un moment favorable pour 
Tome I. 8 



VOUS emmener seul en Italie et enEspa- 
gne. A l'époque de notre départ^ votre 
éducation étoin terminée atfx yeux du 
monde. Se n'oublierai pas que vous eàtes 
un assez bon esprit pour sentir qu'elle 
ne l'étoit point entièrement : mon rôle 
d'instituteur venoit de finir ; mais votre 
noble caractère , au-dessus des puérilités 
de l'amour-propre , conserva à votre 
ami tous les droits d'un Mentor. Vous ne 
vous entêtes pas repenti depuis. Voici la 
première occasion où j'aie pu remarquer 
en vous l'esprit dlndépendance et un 
peu de présomption. Je ne crains nulle- 
ment que vous vous laissiez entraîner 
dan$ des excès , dont tos principes , vos 
seutimens^ vos goûts vous éloignent éga- 
lement ; mais pourrez - vous ( comme 
vous l'avez promis) en préserver ce jeune 
bomme ? Son cœur est sans doute sen^ 
sible et généreux , ses' lumières naturel- 
les l'altacbent au fond de très-bonne foi 
à la vérité des saines doctrines quHt est 
incapable d'abjurer dans ses discours , et 
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même dans l'emportement des passions; 
néanmoins y ne connoissez-vous pas à 
cet égard l'inconséquence de sa con- 
duite I sa violence , l'ardeur de ses dé- 
sirs y la mobilité de ses idées et de ses 
impressions? Rappelez- vous ses nom- 
breuses rechutes, et avec quelle peine 
tkous l'avons empêché de se livrer aux 
écarts les plus scandaleux; rappelez-vous 
que nous n'étions pas trop de deux pour 
le retenir on pour te ramener. Il est du 
notnbre de ces infortunés jeunes gens 
stir lesquels les conseils et les erreurs 
communes produisent peu de chose , et 
qui, pour se corriger, ont besoin des 
plus sévère^g leçons d'une fatale expé- 
riieoee. Quelque bien né que l'on soit , à 
votre âge on ne peut que discerner et 
connoitre le mal positif, mais on est hors 
d'état de juger les conséquences des dé- 
marches et des choses : en commençant 
la course de la vie , on est semblable au 
voyageur qui, en entrant dans des pays 
inconnus^ risque tout à quitter la grande 
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rout6 pour s'eugager dans les sentiers 
de traverse qui ne sont point tracés sur 
sa carte. Défiez-vous, mon enfant, de 
l'attrait que ce jeune homme a pour 
vous : en amitié , la. pureté du senti- 
ment nous empêche de réprimer cette 
espèce de prédilection qui est cependant 
très-dangereuse , car elle donne souvent 
à l'ami le plus courageux et le plus dé- 
voué toute la foiblesse d'un ami flatteur 
et lâche. Je vous ai vu plusieurs foi^ do- 
miné par le désir de plaire à celui qui 
vous est si agréable , lui montrer beau- 
coup trop d'indulgence ; mais j'étois là 
pour vous observer et pour vous raflfér- 
mir. Songez surtout que la défiance de 
soi-même est utile à tbus les âges, mais 
qu'elle est, pour la conduite de la vie, 
indispensable au vôtre. 

Adieu, mon enfant. Je vous avoue 
que je suis d'autant plus inquiet de ce 
voyage, que je sais, à n'en pas douter , 
que Volsan et Tornis sont à Londres de- 
puis quinze joui^ , ce qui ressemble bien 
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a un rendez-vous donne à votre pupille : 
et vous connoissez la licence et la légè- 
reté de ces deux messieurs, qui sont de- 
puis long-temps, malgré nos exhorta- 
tions, de la société particulière du jeune 
Saint-Gernin. Adieu donc, mon enfant. 
Vous êtes bien certain que mes vœux et 
mes bénédictions vous suivront toujours 
en tous lieux. 



174 PALIIYRE 

LETTRE XXXII. 

^ Le jeune Stint-Gemiti au comte de Toises. 

Londres , ii mai. 

Me voici arrivé à Londres avec mon 
grave Mentor. Notre journal est déjà or- 
né du récit d'une tempête; et pendant ce 
furieux orage je me suis trouvé infini- 
ment plus raisonnable que je ne croyois ' 
letre, car j'ai donné un démenti à la 
maxime de Saint-Lambert : tandis que 
mon cœur, inquiet et wlage, étoit empor^ 
té sur les ondes ^ je n'avois nulle envie de 
ni égarer y et je craignois beaucoup moins 
le pilote que forage. Nelmur, toujours ai- 
mable , est surtout charmant sans son 
abbé : sans lui je n'aurois pu faire ce 
voyage qu'en désolant des parens que je 
respecte et que j'aime. Le pauvre Nelmur 
ne se doute pas que je ne viens ici que 
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pour y retrouver lady Sarah M**'^ qui 
m'a si complètement tourne la tète. Je 
ne prendrai point Nelmur pour confi- 
dent : il n'accepteroit jamais un tel rôle. 
Je tâcherai de lui cacher mes secrets les 
plus importans ; il faudra bien qu'il excu- 
se le roste. Loin de l'inflexible abbé , il 
sera doux et tolérant : c'est là son véri- 
table caractère. D ailleurs, je sais parfai- 
t€ment ta manière de le prendre : il a 
plus d'instruction , de mérite et d'esprit 
que moi ; mais j'ai plus dart que lui^ 
parce que je nai pas iout-à'-faU sa am^ 
deur. 

Je t'écris à la hâte, tâcHe de revenir 
de même de la campagne. J'ignore en- 
core l'adresse de Tornis , mais c'est toi- 
surtout que je suis pressé de revoir. 
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LETTRE XXXIII. ' 

La vicomtesse Dabreuîl au baron cEe Réval. 

Château d« *** , 18 mai. 

Il vient de se passer ici d'étranger scè-; 
nés ; la malheureuse Paimyre est enfin 
éclairée sur la conduite odieuse de son 
mari ^ et par le chevalier de Blanfort ; 
mais avec un artifice dont lui seul a le 
secret. Je n'ai su ce détail que par ma 
femme de chambre; néanmoins il me 
parait certain : Aza^ le coureur du che- 
valier de Blanfort, est amoureux d une 
des femmes de la comtesse Charles; ma- 
demoiselle Paulin est curieuse , et Aza 
est indiscret comme le valet d'un grand 
seigneur; ainsi il a conté à mademoiselle 
Paulin /que son maitre lui avoit défendu 
. de lui apporter dans le salon les lettres 
du comte Charles , dont ce domestique 
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connolf parfaitement l'écriture. Hier à 
midi une de ces lettres arrive ; le cou- 
reur qui lies va chercher voit sur Tadresse 
ces deux mots : très-pressé. Il apprend 
que son maître n'est point dans le salon, 
il va le rejoindre sui*" une terrasse en 
vue du château j le chevalier s'jr prome- 
noit avec Palmjre^ accompagnée de son 
enfant et de la nourrice. Aza ^ la lettre à 
la main ; s'avance en disant qu'il ap* 
porte une lettre très-pressée de M. le 
comte d'Elmas; la comtesse s'émeut, 
Blanfprt se trouble ; et de premier mon^ 
cernent il s'écrie : Je ^ous Va^>ois dé-^ 
fendu.... Aza répond naïvement : Mais, 
monsieur, wus n'êtes pas dans le sa-- 
Ion.... A ces mots Blanfort paroit perdre 
la tête, et renvoie Aza siyec fureur y 
en disant qu'il le chasse. Pendant ce court 
dialogue, la comtesse, vivement alar- 
mée, demande instamment à voir et à 
décacheter la lettre ; le chevalier résiste 
avec force à ce désir. Aza banni n'a pu en 
voir davantage, maison asu parla nour^ 
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riceque Palmyre bors d elle-même^ et 
cédant à la violezice de ses inquiétudes^ 
a tout à coup arraché la lettre desniains 
de Bknfort^ et s'est enfuie pour l'aller lire 
dans sa chambre. Là^ au bojut de dix mi* 
nutes elle a sonné; on l'a tp^yae haigpée 
de larmes et près de s'étanouîr» Unf 
beure après elle est redescendue sut la 
terrasse, elle a envoyé chercher le che-* 
valier, et s'est entrenue aveclui plus d'une 
heure; à l'issue de cette conversation le 
chevalier a fait venir des chevaux de pos- 
te, et il est parti pour Paris. Mademoiselle 
Paulin a conté toute cette histoire à ma 
femme de chambre son amie, de qui je 
la tiens. A dîner, Palmyre avpit 1 air le 
plus abattu et les. yeux très-rouges ;. elle 
a trouvé le moyen de parler da chevalier 
et de taire le plus grand éloge de son ca- 
ractère et de la noblesse de ses sentimèns. 
Plusieurs personnes ont souri , elle l'a re- 
marqué; alors elle a renchéri sur les 
louanges avec un ton d'aigreur qui ne (ai- 
soit que trop connottre l'intérêt extrême 
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qu'dle prefid à lui. Elle m'a su gré de 
n'avoir fait aucun signe d'iacrëdulité , et 
en sofrtant de table elle ma emmeoee 
dans ua cabinet ; privée dans ce momeoft 
de madame d'Erville , j'étais dans toute 
cette société sa seule amie; elle avoit be*- 
soin d'ioovrir son cœur ^ et elle n'a pu 
s empédier de me faire une demi-»-coiifi-> 
dence : elle m'a dit^ que le chevalier de 
Blanfort venoit de lui donner les preuves 
de rattachement le pins tendre et le plus 
p»r; die a ajouté, en me serrant les 
mains avec l'expression de la plus vive 
douleur, qu'elle étoit bien malheureuse, 
et elle s'est mise à fondre en larmes. J'ai 
pleuré avecellej je ne Taî point question- 
née, et la confidence n'a pas été plus 
loin. Je la plains du fond de mon kttie ; 
je devine que la lettre de son niari l'in- 
struisoit de sa conduite , et qu'il y a dans 
toute celte aventure une profonde com- 
binaison de duj^icité de ia part du che^ 
valieri 

Le comte Charles, resté à Paris sous 
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prétexte de quelques affaires^ devoit 
aller rejoindre son régiment trois jours 
après le départ de sa femme ; mais il a 
différé lesien^ en mandant ici que sa santé 
leforçoit à rester encore une quinzaine de 
jours à Paris ; il ajoutoit en même temps 
que son état n'a absolument rien d'in- 
quiétant. Cependant Palmyre a été telle- 
ment bouleversée par cette lettre, qu'elle 
Youloit à toute force retourner à Paris; 
il a fallu toute l'autorité de sa belle-mère 
pour la retenir,, mais elle ènyoyoit cour- 
riers sur courriers; ses inquiétudes ont 
été portées au comble en remarquiant que 
le chevalier, sous mille prétextes souvent 
très-fri voies, refusoitde lui communi*- 
quer ses lettres de Paris ; c'est ce qui a 
été cause de la scène violente dont je 
viens de vous rendre compte. Je vous 
avoue que j'ai le mauvais caractère de 
penser que. le chevalier, avec son astuce 
ordinaire, a provoqué cette scène; mais 
Palmyre en a été complétenTent la dupe« 
Le voilà le confident, l'ami intime de 



ETCLAMimiC. l8l 

c€tte jeune personne, désabusée, déso- 
lée! Son avenir devient bien effrayant. 

Il y a dans cette famille plus d'une 
révolntion.Palmyre et moi nous sommes 
certaines que le jeune cœur de Flaminie a 
parlé, et ce n'est pas pour son bonheur; 
nous croyons qu elle a un grand senti- 
men de préférence pour le marquis de 
Nelmur, qui vient de partir pour Lon- 
dres avec son ami Saint-Gernin ; il ne 
fait ce voyage qu a la prière des parens 
de ce jeune homme , qui se flattent qu'il 
aura sur lui tout l'ascendant d'un Mentor 
révéré : cette confiance est bien honora- 
ble pour le marquis ; il la mérite par ses 
vertus et son admirable conduite. On a 
dit ces jours passés devant Flaminie qu'il 
y avoit eu à Calais un orage affreux , et 
Ton s'est apitoyé sur le marquis de Nel- 
mur qui devoît être en mer; Flaminie 
s'est troublée visiblement, et nous savons 
que tous les jours suivans elle a fait beau- 
coup de questions sur le passage dès 
vaisseaux de Calais à Douvres, et elle n'a 



repris sa sérénité accontumëe que lors* 
qu'elle a été certaine qu'il n'était point 
arrivé dacctdent. On assure que Nelmur 
épousera mademoiselle de Saint-Cemin 
dans trois mois; ce qu'il y a de certain 
c'est qu'il l'aime passionnément ; nous 
nous en affligeons , il aious paroissoit si 
naturel qu'avec ses principes et son ca- 
ractère il aimât Flaminie ! il sembloit 
que la nature etrt forn\é ces deux êtres 
l'un pour l'autre. 

Vous avez beaucoup connu madame 
de P*'*'* , dont V esprit fort et l'engoue- 
ment philosophique nous déplaisoit tant: 
la pauvre femme est cruellement punie 
de ses erreurs; elle s'est convertie, il 
y a dix-huit mois, un an après le ma- 
riage de sa fille unique élevée par eUe 
et mariée au comte de **'*'• Cette jeune 
personne, nourrie dans l'irréligion, a 
fort mal tourné; il n'est que trop cer- 
tain qu'un désespoir affreux , suite d'une 
intrigue criminelle , l'a portée à se àéW' 
vrer de la vie ; elle s'est empoisonnjéet 
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Elle a survécu troi,s jours à ce crime, 
qu'elle n'a point nié. (Son mari étoit en 
Ldrralne.) Sa malheureuse mère, dont 
elle étoit adorée , est accourue chez ellci 
et la vainement conjurée de se jeter 
dans les bras de la religion : Il n'est plus 
temps, répondoît froidement la com- 
tesse mourante; Téducatîon que j'aî re- 
çue de vous , vos entretiens , vos exem- 
ples, les livresque j'ai vus sur lesta- 
blettes de votre chambre, et que j'ai 
lus dès ma première jeunesse; enfin mes 
penchans , mes passions , tout a dû me 
rendre l'ennemie des idées que vous 
voulez maintenant me donner.... A ce 
terrible discours, sa mère s'est proster- 
itée devant elle pour obtenir qu'elle vit 
un prêtre; et , sur le refiis absolu de 
l'infortunée, elle l'a menacée de sa ma- 
lédiction. Eh bien! s'est écriée d'une 
voix forte la moribonde, cette malédic- 
tion retombera sur votre tête ; car c'est 
vous , oui , vous seule qui avez fait de 
moi ce que je suis..... Après avoir pro- 
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notice ces paroles foudroyantes, la nial-« 
heureuse est tombée dans d'horribles 
convulsions qui ont ter mille sa vie-.... 
Quel spectacle, et quelle scène pour une 
mère , et pour une femme redevenue 
chrétienne!.... Je tiens ces détails du 
vieux président de S'*''*''^ , qui a été té- 
moin de cette effroyable agonie. 

Je ne puis terminer cette longue épi- 
tre sans vous dire un mot de nos affaires. 
L ambassadeur en Danemarck ne revien- 
dra que dans deux ans; ainsi ce grand 
voyage n'est plus qu'un projet vague : à 
vous dire le vrai je n'en suis pas fkchée, 
et d'autant plus que la santé de M. Du- 
breuil est dans ce momentjplus mauvaise 
que jamais ; il auroit beaucoup de peine 
a supporter un tel changement de cli- 
mat. Adieu , mon ami ; votre dernière 
let^e était bien courte ; vous m'en de- 
vez un dédommagement. 



/5v' OF THE 



ET FLAMIIVIE. l85 

LETTRE XXXIV. 

Le chevalier de Blanfort à Ponteuil. 

Paris, aa mai. 

liiLLE sait tout!.... Javois si bien con- 
certé toutes choses, que je Tai amenée 
à m'arracher des mains une lettre que 
j avois lue et recachetée ; cette lettre de 
son mari , que j'avoîs préparée par le*- 
miennes , étoit parfaite ; elle me gron«- 
doit de mes sermons ; et elle parloit de 
tousses déréglemens. Malgré ta consomp- 
tion, mon cher Ponteuil, tu ne piourras 
t'empêcher d admirer ce tour de force 
et cette conception de génie. Mais la' 
gloire de l'invention ne me dédommage 
pas de tout ce qu'il m'en a conté pour 
l'abuser ainsi.. Quelle simplicité.! quelle 
candeur ! Âh ! je ne jouois rien quand 
V ]é lui paroissois attendri , troublé , pro- 

8* 
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fondémenf ému l Je viens d'usurper et de 
gagner entièrement son estime , son ad- 
miration , sa confîahce ; et je gémis sur 
ma triste victoire ; je ne la dois qu'à 
l'artifice! Un amour véritaUe me re- 
donneroit-il donc une partie des préjugés 
dont j'avois secoué le joug? Après une 
conversation dans laquelle sa douleur et 
sa sensibilité m'ont déchiré J'âme , j'ai 
été à Paris pour instruire moi-même le 
comte Cbark.s de ee qui venoît de de pas- 
ser; j'ai commeûcé par lui faire une scè- 
ne violeMe sur fimprudence de ses let- 
tres, et Je l'ai persuadé, à force de colère , 
que j'étois au désespoir de cet incident; 
daill^tirs j'ai rei^voyé mon "coureur qui 
avoit hit Pindis^rétion de m'apporter 
cette lettre devant la comtesse : une 
bonne gratification, et la promesse de le 
placer avantageusement, m'assurent de 
sa fidélité, le comte Cliarles a été com- 
pléteisnent la dupe de ce i^cit; sa con- 
duite est si folle, ses mœurs si mauvaises 
que j;e n'ai eu aucun remords de sa cré- 



ET FLAMINIE, 187 

dnlité ; mçs sentimens moraux ne me 
permettent pas de le plaindre; au reste, 
il peut sans me nuire y montrer toutes 
mes lettres depuis son mariage; on y 
veiToit que j'ai toujours biimé ses in- 
trigues d'amour y et surtout sa 'passion 
ridicule pour Tactrice qui dans ce mo- 
ment lui tourne la tête. 

Voilà sans doute des stratagèmes in- 
génieux ; mais pour qu'ils me soient 
utiles y combien il faut en employer en- 
core ! Il £aiudra d'abord lui faire connol- 
tre la passion qu'elle m'inspire; j'espère 
que déjà elle s'en doute un peu , car sur 
ce point la femme la moins coquette a le 
tact si fin I II £siudra passer par toutes les 
longueurs de l'amour le plus pur et le plus 
romanesque. Et puis, au bout de tout 
cela, je n'inspirerai peut-être qu'une 
tendre compassion. Qu'ai-je donc fait 
de cette audace qui me présageoit jadis 
des succès si brillans ?.... Je sens que si 
je finis par échouer, je finirai aussi par 
la haïr. Je n'ai pas toujours réussi , et je 
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n'en ai jamais conserve de grandes ran- 
cunes ; l'indiiFërence succède aisément à 
de simples fantaisies ; mais peut-on avec 
tm semblable sentiment perdre tantd'art^ 
tant de soins et de telles espérances, sans 
éprouver un ressentiment éternel? 

Adieu, mon ami ; gronde-moi et parle- 
moi dc^ ta santé. 
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LETTRE XXXV. 

Mademoiselle Damas au curé deMelrose. 
Paru , 3o mai. 

J'ai jugé qu'il éloit temps de donner 
enfin à notre chère enfant le manuscrit 
de sa mère ; elle a versé bien des larmes 
en le lisant avec moi. Il est bon de la for- . 
tifier par tous les moyens possibles dans . 
le monde nouveau où nous sommes for- 
cées de vivre. Elle n'a rien perdu de sa 
confiance en moi et de sa défiance d'elle- 
même; j'oserois répondre quelle ne fera 
de sa vie une fausse démarche ; ainsi sa 
réputation sera toujours intacte ; car ; 
d'ailleurs sa vertu , fondée sur la piété la 
plus sincère ^ ne se démentira jamais* ^ 
L'affection de M. le commandeur pour 
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elle augmente tous les jours ^ elle eti est 
bien digne par son caractère. 

Ne craignez point, monsieur ^ que les 
observations qu'elle fait sur les choses 
qui se passent dans le rnond^ la rendent 
médisante , même têtç à tête avec moi : 
nous ne critiquons jamais ( comme je 
vous l'ai déjà dit ) que les coutumes et 
les usages ; par exemple , elle est fort 
étonnée de voir des femmes se couvrir 
les foues d'un rouge artificiel si foncé : 
elle me disoit à ce sujet que ce tl était 
sûrement pas par coquetterie y parce (pie 
cette peinture leur darmoit Voir bien 
rude; il en est de tout ainsi. Elle ne 
prend point non plus d'exa^natkms de 
lainage; enfin elle est toiqours exac- 
tement telle que vous lavez vne. BL le 
commandeur voudvoit bien ht marier , 
mai» il sent toute l'importance d'un bon 
cYiOVx, et Flaimnie répète toujours cps'elle 
est beaucoup trcf jeuoe pour qae Ton 
puisse songer à son établissemeitt; Ea um 
mot^ monsieur, calmez vos inquiétudes 
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sur elle; vous avez contribué à former son 
cœur et son esprit, et vous serez toujours 
satisfait de l'un et de l'autre. 

Nous espérons que laumône pour les 
pauvres de Melrose vous est parvenue. 

J'ai l'honneur d être , etc. 
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LETTREXXXVI. 

Pontenil à Blanfort. 

Leach, a juin. 

Ies lettres, mon cher Blanfort , sont 
pour moi de yërîtablesybienfaits , car fu 
n'as pas d'idée de ]a triste vie que je mè- 
ne ici. Point de société , des moribonds 
qui ne s'occupent que de leurs infirmités, 
des logemens affreux placés dans le fond 
d'un abîme , un ciel nébuleux , l'impos- 
sibilité de faire bonne chère, même avec 
un excellent cuisinier ( car j'ai amené le 
mien 9 et je n'en suis pas mieux ) : tel est 
le séjour où je suis forcé de rester encore 
six semaines!.... J'ai de temps en temps, 
et pour toute récréation, là* visite d'un 
Français qui , dans la force de l'âge , est 
atteint de plusieurs maux incurables qui 
le font horriblement souffrir; il a de l'es- 
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prît , de rinstruction , et il me seroit 
agre'able s'il n'étoit pas dévot ^ et s'il 
n'affichoit pas une patience et une rési- 
gnation qui sont absolument hors de la 
nature. *Les douleurs les plus aiguës ne 
lui arrachent jamais une plainte» un 
murmure ou mémeun gémissement : que 
de choses dans cette affectation ! 11 y a 
de l'orgueil ^ de la fausseté et de la bra- 
vade pour ceux qui souffrent. Cet homme 
me choque , m'irrite , me déplait ; ce- 
pendant , comme il ne m'ennuie pas^ 
qu'il a beaucoup voyagé , qu'il conte 
bien, et qu'il a delà douceur et delà 
politesse, je le reçois, et de temps ea 
temps je vas le voir. Dans une telle si- 
tuation , des letti^es de Paris , et surtout 
lestiennes> sont mes seules consolations. 
Je te félicite sur tes succès, car ceux 
que tu m'annonces t'assurent tous les 
autres ; mais conduis-toi prudemment , 
songe qu'ilfaut ménager la réputation 
de la femme dont on est le premier 

ToJttE I. 
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amant* Oa peut, sans noircir son carac*- 
tère, traiter beaucoup plus légèrement 
les autres; le monde n'exige point qu'on 
ait de.grands égards pour Gelles-là« D'ail- 
leurs, ta position prescrit des bienséant- 
ces particulières : ta es l'ami de la jeune 
personne; pour te soumettre aux idées 
reçues , il ne t'est pas pemûs de prendre 
ouvertement dans la société le rôle d'un 
amant ; tu dois , au contraire , soi^enir 
(qu'on le croie ou non) que tu n'as pour 
die qu'une yive amitié; tu dois, mon 
dier Blanfort, connoltre assez le monde 
pour savoir que , malgré sa corruption , 
il a un code moral d'après lequel il juge 
en dernier ressort et sans appel ; ses ar- 
rêts, qui forment toujoorsropinioii géné- 
rale, bannissent de la bonne compagnie, 
ou du moins ravissent tout l'agrénaent 
qu'on j peut trouver lorsqu'ils déclarent 
qu'il j a de la perfidie, de la mécbae- 
celé notre, de l'ingratitude dans «ne 
condinte ou dana une actiott : voilà des 
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choses que le inonde n'excuse ni ne to- 
lère, ce qui durera jusqu'à ce que nous 
ayons changé tout cela , c'est-à-dire , en 
grande partie p et nous y travailloos 
avec un succès qui commence à se faire 
sentir. Il est rraisemblable que, dans 
trente ans , les écrits philosophiques au« 
ront débarrassé la grande masse des so- 
ciétés des préjugés qui nous gênent en- 
core; il e3fiste maintenant une quantité 
de choses que la seule ignorance fait re- 
garder comme de l'ingratitude ou de la 
bassesse 9 et nous prouverons que ce 
qu'on appelle/'e(;/f<//e n'est que le résul- 
tat impérieuxjet nécessaire des passions 
violentes que Ton doit i|ue]quefois répri- 
mer ou restreindre^ mais qu'il faut bien 
se garder de vouloir éteindre ( ce qui 
d'ailleurs seroit impossible ), car les pris- 
sions sont le plus puissant mobile des 
grandes actions humaines; on peut les 
comparer aux orages qui ravagent et 
qui fertilisent. Quel^ervke immense la 
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philosophie aura rendu a Tunivers en- 
tier lorsque ses lumières auront affranchi 
l'homme de toutes ses entraves ! En 
effet, rhomme sans doute arrivera à 
toute la perfection à laquelle il peut at- 
teindre, lorsque, enrichi de tous les. tré- 
sors des sciences , des talens et des arts, 
il rentrera au sein de la nature ; lors- 
qu'éclaire sur ses droits , sur sa destina- 
tion , il ne sera plus forcé de renoncer 
au noble instinct qui le porte à l'indé- 
pendance ; lorsque la tyrannie ne com- 
primera plus ses penchans , n'anéantira 
plus sa force, sa puissance ;*^6n génie ; 
lorsqu'enfin il annulera les lois ridicu- 
les, les conventions bizarres, qui bor- 
nent et qui captivent son intelligence , 
son énergie et sa volonté souveraine .... 
Que nos neveux seront heureux ! ils ver- 
ront l'âge ti'or de la civilisation ! 

Adieu , mon cher Blanfort. Parle-moi 
toujours dé toi; mais parle-môl aussi de 
VQpéra, de la Comédie, des débutan- 
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tes et des aaecdotes scandaleuses : ton 
amour t'absorbe tellement que je ne 
trouve plus dans tes lettres ta piquante 
gaieté/ Adieu. Congé à quel point je 
suis délaissé ; ennuyé^ malheureux...... 
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LETTRE XXXVn. 

Réponse de Blanfort. 

8 juin. . 

Je t'avoue, mon cber Ponteuîl , que , 
malgré la conformité de nos principes , 
ton âge d'or de la cwilisation ne me rit 
pas infiniment ; j'y entrevois beaucoup 
de désordres , de folies sans frein , de 
troubles et de bouleversemens. Je n'aime 
pas plus que toi la contrainte et l'hypo- 
crisie, mais je hais la licence effrontée et 
la turbulence* Si Ton retranchoit du 
grand monde toutes les f corcès brillantes 
qui cachent des vices , la société seroit 
odieuse f et il faut convenir que sa poli- 
tesse , les égards , les ménagemens , les 
devoirs qu'elle prescrit, lui donnent bien 
du charme. Tes réflexions se ressentent 
du triste séjour que tu habites ; reviens 
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patmi nous, reviens retrouTcr ces entre- 
tiens où Von s'oublie, et tu cesseras de 
désirer que nous soyons traQsfcMrmés en 
hommes de la nature, 

Pukque tu veux des histoires de so* 
cietéen voici une. J'ai faiit obtenir au 
comte Charles, par le crédit de ma tante, 
une grâce assez importante, etlà*dcssus 
madame d'Erville jette feu et flammes, 
mais tête à tète avec moi ; elle sait que 
daià les brooilleries d'amis intimes, le 
déchaînement public a fort mauvaise 
grâce , et que ïùuéressant maintint de 
U douleur peut beaucoup mieux, que 
laigreur et la col^e, donner dn poids 
aux accusations confiées en particulier, 
avec l'intention de les faire circuler. Per~ 
sonne au monde ne possède mieux que 
madame d'ErviUe le talent de jouer la 
modération, et l'art ( en se plaignant ) 
des réticences perfides. Elle me soutient 
que je lui avois promis de s<^liciter pour 
son mari, cette même grâce que l'on 
accorde au comte Charles, ce qui est 
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très-faux. Tu as dû rencontrer, mille 
fois y de ces getis qui vous soutiennent 
effrontément que vous leur avez dit telle 
chose a laquelle vous n'avez jamais pen- 
sé; et j'ai découvert pourquoi, c'est afin 
de pouvoir, en calomniant, répéter cette 
phrase, qui produit toujours de l'effet : 
Je le lui ai dit en face y à lui-mêrne.,..,. 
Et le monde est assez sot pour regarder 
cela comme une espèce de preuve,. •«. 
Cette aventure m'a tout-à-fait brouillé 
avec madame d'Erville ; je sais , à n'en 
pas douter, que^ sa colère a rejailli sur son 
amie intime la comtesse Charles ; elle a 
tenu sur elle des propos fort injurieux : 
c'est à là fois une injustice et une calom- 
nie. Cette tracasserie a fait du bruit e\ 
elle me désole, parce qu'elle afflige celle 
que j'ainie si passionnément. 

Tornis m'écrit d'Angleterre, que Saint- 
Gernin (malgré la surveillance de son 
futur beau -frère Nelmur) est toujours 
aussi occupé de cette belle Anglaise dont 
il est devenu amoureux; à Paris. Cette 
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femme , espèce de courtisane , est char- 
mante par ses talens, son esprit et sa fi- 
gure. Tornis ajoute, qu'il n'y a point de 
folies que Saint-Cernin ne soit disposé 
à faire pour elle ; jusqu'ici elle lui a tenu 
rigueur; on croît qu'elle le décidera à 
l'épouser; il seroit plaisant que le pru- 
dent Nelmur fut un des témoins de ce 
mariage. 

Adieu, mon ami, j'espère que lorsque 
tu seras sorti des montagnes de la Suisse, 
et du précipîeede Leucfa , tu reprendras 
avec la santés ton aimable et brillante 
humeur. 
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LETTRE XXXVIII. 

Madame d'Enrille k la barons^ ♦*♦. 
-Paris,/ i5 juin. 

Il me seroit infiniment pénible, mada- 
me ^ de vous donner les détails que vous 
me demandez, sur cette malheureuse af-* 
faire; il est affreux d'aToir à se plain- 
dre aussi igrièvement des personnes sur 
lesquelles on comptoit comme sur soi- 
même. Quand on a aimé avec tout Fa- 
bandon d une extrême sensibilité ^ on 
trouve qu'il reste encore des devoirs à 
Tamitié trahie. Il est très-vrai , comme 
on vous la dit, que le chevalier de Blan- 
fort, de son propre mouvement, avoit 
promis à M. d'Erville , d'employer tout 
le crédit qu'on lui connoit au ministère 
de la guerre, pour lui faire .avoir la pla<- 
ce en question ; il nous a répété mille 
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fois ctepuis^ qo'îl étoît sûr de l'obtenir,.. - 
Et voilà le dëno&ment ires-inattendu de 
ses sollicitations^ ^en notre Ja^eusr, Sa 
tante dit à qui veut l'entendre , que le 
ministre avoit de lui-même destiné cette 
place à M. d'Er ville (dont la nomination 
auroît en, je Tose dire, l'approbation 
publique ) y mais il a fallu céder aux im-^ 
portunités réitérées pour le comte Char- 
les. 11 faut avouer que ce procédé n'a pas 
de nom ; j*avois poor la comtesse Cbaries 
un sentiment qui alloit jusqu'à la foi- 
blesse y et le tort qne ceci lui fait, en 
plus d'un genre, est ma pins grande pei^ 
ne. Je sens que c'est une déraison, mais 
les réflexions les plus sages , les souve* 
nirs les plus amers, les faits les plus 
odieux et les plus incontestables, ne 
produisent d'effet qu'à la longue ; dans 
les premiers momens d'une intimité rom* 
pue , tout blesse , tout déchire le cœur, 
rien ne le guérit I..«. 

Je laisse aller ma plume en vous écri* 
vant, je cède à l'attrait que j'ai pour 
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VOUS ; mais de grâce ,■ madame ^ ne 
montrez point cette lettre , je n'accuse 
poin^^ je gémis avec vous, et je me re- 
fuse même la triste douceur de vous 
dévoiler en ceci tous mes sujets de cha- 
grin i après tout, ce ne seroit point une 
consolation. Je vous causerois un éton- 
nement trop désagréable , si j'entrois 
dans le détail incompréhensible de tout 
ce qu'on m'a fait éprouver, 
■ . Adieu, madame ; je connois la délica- 
tesse de vos sentimens et l'élévation de 
votre âme ;' je suis certaine que vous 
me plaindrez , vous savez combien j'at- 
tache de prix à votre opinion. ' 
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LETTRE XXXIX. 

La comtesse Charles au chevalier de Blanfort. 

Château de **^ , i juillef. 

Je sais qii'uûe persoaiie de mon âge 
n'écrit point à un homme du vôtre; mais 
Texcès de mon malheur^ et ]a parfaite 
hpnnêteté de vos sentimens et de votre 
caractère , doivent être mon excuse. 
Vous connoissiez avant moi la conduite 
de celui qui* m^est toujours plus cher que 
ma vie; je puis vous en parlei*, je ne 
vous apprendrai rien; jaimerois mieux 
mourir que d'en dire un seul mot à un 
autre. D'ailleurs, à qui pourrai-je par- 
ler? L'ami et tàmie intime de niion cœur 
me trahissent, ou pour mieux dire, ils 
ont cessé de m'aimer. Hélas! il y a du 
remède à tout , excepté à cet affreux 
>a(néantissement d un sentiment éteint ].». 
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Maïs le pensez -TOUS qu'il ne m'aime 
plus? Non, s'il vous Ta dit, il se trom- 
poit, ne le croyez pas. Ah! si vous pou- 
viez me le ramener, ce seroît le rendre 
au bonheur , et me tirer d'un abime. .••• 
Cependant» il y a de temps en temps, 
lorsqu'il repond à mes reproches , de la 
colère dans ses lettres , et même quel- 
quefois une injustice véritablement in- 
concevable; la violence peut*elle s'allier 
avec l'indifférence , et peut«on être in- 
juste de stng^froid? Il me dit que je n'ai 
que des s^nthnens exagérés » des idées 
alambiquées ; que, dupe de l'affectatiofi 
des autres , je prends au pi&i de là let- 
tre , tout ce qu'on dit de senUmeMaL.^*. 
J'aime ses réponses lorsqu'elles sont 
ainsi , bien inconséquentes et bien bizar- 
res ; sa froideur seule me tue... Oh I com- 
bien j'ai déjà perdu d'illusions ! il me 
semble que je lae suis pins jeune I.^.. 
Mais c'est bien pis, mon coeur, loin 
d'être usé, a toute l'énergie que peut 
dqnner k sensibilité la plus profonde f 
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et il est détrompé. Me tromperez - vous 
aussi ? Ne vous offensez point de ce 
doute fugitif; mon amitié peut devenir 
sincère et passionnée , mais songez que 
désormais elle doit être craintive et 
tremblante. Écrivez -moi, écrivez -lui 
surtout ; peignez-lui ce que je souffre , 
tâchez de lui persuader qu'une âme pure 
peut seule aimer, et qu'un sentiment lé- 
gitime est le seul aussi qui puisse être du- 
rable. Comment coQserveroit*on une 
passion quon se reproche, et qui par 
conséquent avilit ? Le sentiment du de- 
voir alimente et fortifie toutes nos affec-^ 
tioiis. Âdteu p que votre pitié resserre le 
nœud qui nous unit, et la reconnoissan- 
ee la plus vive sera le gage de mon 
amitié. 
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LETTRE XL. 

Réponse du chevalier de Blanfort. 

L^Islc-Adam 4 t>il^et. 

Quel déchirement de cœur vous me 
causez et de toutes manières. Je suis de- 
puis cinq jours à Tlsle-Adam; et c'est 
dans cette cour si tumultueuse , si cu- 
rieuse , si avide de nouveautés ; c*est k 
risle-Adam, où se trouve en ce moment 
madame d'Erville, que vous m'envoyeas 
un homme à cheval à votre livrée.... 
On est venu me dire dans le saloa, au 
milieu de cent cinquante personnes^ 
qu'un courrier de madame la comtesse 
Charles dElmas demandoit à me re- 
mettre une lettre en mains propres , et 
madame d'Erville étoit a deux pas de 

moi J'ai pensé m'évanouir..... 

J'ai donné à cette étrange imprudence, 



la tournure, la plus simple que j'ai pu 
imaginer : mais Tinnocence qui n'a rien 
à redouter de la pénétration , n'en trou- 
ve point parmi les gens du monde ^ qui 
devinent tout, excepté ce qui est pur. 

Au nom du ciel soyez à l'avenir plus 
circonspecte. Je sais que vous pensiez 
que j'étais à Paris ; je sais que votre 
postillon est venu de sa tête à Tlsle- 
Adam : néanmoins,, dans tous les cas, 
vous ne deviez point m'envoyer un de 
vos domestiques. Ne m'écrivez désor- 
mais que par la poste y et que l'adresse 
soit toujours mise par un^e autre main 
que la vôtre. Ma franchise mç donne sou- 
vent beaucoup d'étoiwderie personnelle , 
mais je sens que je serai prudent pour 
vous, jusqu'à la pédanterie. Au nom du 
ciel, calmez vous!... Votre lettre m'a 
fait mille fois plus de mal que vous ne 
pouvez l'imaginer !... lorsqu'avec une 
naïveté qui pénètre jusqu'au fond de 
mon âme, vous me demandez si je vous 
tromperai?.... Je^ne puis vous répondre 

9* 
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qnjHen pleurant arec irou$ Voità donc 

ou voue a conduit le malheur ! voilà où 
il a réduit ce cceur si pur et si candi- 
de I.,.. Ak ! vous avez bien le droit de 
douter des sentimeos des antres, et si la 
défiance (ménie la plus injuste) peut vous 
épargner un seul soupir, défiez-vous de 
tout, et sans m excepter. •«. 

Oui ^ je vais lui écrire, et je ne lui par- 
lerai que de vous !.«.* J'éprouverai cepen- 
dant une contrainte Je n*oserai lui 

dire tout ce que je pense de vous ; son 
àme est si peu faite pour Fexaltation , 
qu'il me trouveroit toute Y exagération 
qu'il vous reproche, si j'exprîmois ce 
que je sens h... Qu'il me seta difBeile de 
vous servir comme vous le désirez..... 
Ua confident hien froidement raisonna- 
ble auroît pu vous être bien plus utile... 
Comptes sur le zèle, sur le dévouement 
le plus passionné; j,ma» si je vous pro- 
mettois une raisôa a Tépreuve de tout, 
une raison inébranlable.... et constan- 
te*. .. je vous tromperois. Le seul ettga- 
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gement gae je puisse prendre j est de 
tout sacrifier à vos volontés et à votre 
repos. 
Adieu, madame y je ne relirai point 

cette lettre Si jy reflécbissois ^ j'en 

effacerois peut-être quelques mots^ quel- 
ques expressions , et je veux que vous 
connoissiez toutes mes pensées^ tous 
mes premiers mouvemens. 
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LETTRE XLI. 

Réponse de la comtesse Charles. 

Château de *** , 7 juillet. 

Quelle lettre je reçois de vous, mon- 
sieur! pourquoi vous dissimulerois- je 
rimpression pénible qu'elle produit sur 
inoi!...Oui^ vous auriez bien fait d'en 
retrancher plusieurs expressions qui doi- 
vent m'étonner et me déplaire. Est - ce 
l'ami du comte Charles , est-ce le confi- 
dent de mes peines déchirantes ^^ui m'é- 
crit ainsi ! Je veux croire que l'habitude 
de la galanterie , vous fait prendre un 
langage qui seroit si coupable s'il étoit 
sérieux ; mais de grâce songez combien 
ce ton est déplacé avec moi. 

Adieu , monsieur , vous m'avez ôté 
ma seule consolation y celle de vous 
parler de mes cruelles douleurs; mais je 
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VOUS estime assez pour conserver Tespé- 
rance que vous donnerez toujours à votre 
ami les conseils qui peuvent contribuer 
à me rendre la tranquiUité. 
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LETTRE XLII. 

Réponse du chevalier. 

Paris , 9 juillet. 

Je suis attéré I.... Vous avez, mieux lu 
dans inon âme, que je n'y lisois moi- 
même. C'est TOUS qui Tavez dévoilé ce 
secret terrible concentré dans le fond de 
mon cœur ! Ne me méprisez point , je 
suis prêt à me sacrifier. Je ne yeux ni de 
votre indulgence, ni de votre pitié j il 
faut un plus haut prix au sentiment que 
j'ai pour vous; vous serez forcée d'ad- 
mirer avec un extrême étonnement mon 
malheur , la pureté de ma passion , ma 
constance et ma générosité. Je ne vous 
écrirai plus , je n'attendrai plus de lettre 
de vous; mes journées ne seront plus 
consumées par cette attente qui ànéantis- 
soit pour moi le goût de toute occupa* 



tion et la distraction de toute espèce de 
. plaisirs. Je n'aurai plas ce ravissement 
d'oufrirce papier magique, dont ]e n'ai 
jamais rompu le cachet sans tressaillir K . • 
Puissé-je souffrir seul ; puissiez-vous re- 
trouver le bonheur que vous regrettez 
avec tant d'amertume !.. Quand je ne pré- 
tends qu a votre estime , que me repro- 
chez-vous? Un langage involontaire 

Ah ! s'il vous eut aimé, vous ne m'auriez 
aperçu qu'une fois; après avoir jeté les 
yeux sur vous, après avoir entendu le 
son de votre voix , j'aurois fui pour tou- 
jours 

Vous ne pouvez sans donner lieu k 
mille histoires, et sans m'ôter tous les 
moyens de \ous servir; vous ne pouvez, 
dis-je, me bannir de votre présence. 
Becevez-moi comme de coutume; tout 
Teffort , toute la contrainte , tous les 
tourmens -, seront de mon côté ; mais 
soyez sûre que j'aurai de l'empire sur 
moi-même, rien ne me coûtera pour 
vous. 
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Adieu, madame; perdez le soiiveair 
de mon fatal secret; il vous sera si &•* 
ci le de l'oublier! et rien dans ma con- 
duite ne pourra vous le rappeler. 
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LETTRE- XLIII. 

Répoii^ .de la coôiliesie* 

Château de ***, i9 juillet. 

J 'ai dù être offensée ; je veux oublier et 
pardonner. Je rends toute justice à la 
grandeur et à la générosité de votre âme; 
je suis certaine qu'un sentiment crimi- 
nel ne peut être durable avec un tel ca- 
ractère. Venez ^ je sens comme vous 
qu^il ne doit 'point y avoir dans notre 

liaison de lacunes apparentes Je me 

flatte que. celle que vous me forcez de 
mettre à ma confiance ne sera pas lon- 
gue! songez combien j ai besoin de votre 
raison ! Rendez -moi promptement le 
seul ami auquel je puisse ouvrir mon 
cœur!.... Je ne vous ai parlé de mes 
peines^ que parce que vous connoissiez 
Tome I. io 



ses torts; ayeçlesautresjei nierai tout. 
Engagez-le du moins à la décence , qu'il 
n'afiEche^pDinVI^etlf hotltfUfle :fantaisie. 
Vous le voyez, je compte toujours sur 
vous Ne m'écrivez pi». 
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LETTRE XLIT. 

ffemifire à la comtessre de Terçures. 
Paris, 33 juillet. 

Jjsle possède y ce précieux manoscriti 
<|ue la meilleure des mères écrivit pour 
me servir de guide, flélas! elle «e fiau- 
voit être suppléée pour moi que par ses 
conseils; ils so«:it doublenieat sacrés à 
mes jeux , puisqu'elle me le^ dpuAe du 
fond de la tombe !,.«. Madexnoîselle 
Dujfuas^ qui ma remis cette touchaute 
instruction , m'autorise, d'après Tordre 
de ma mère, à vous en envoyer une 
copie. Lisez, ma cfaère amie, et vous 
pîeurerez avec moi. * * 

Mon onde le commandfeui' me t^ait«î 
fiVfec affection, toa grànd'mère ne nie 
réprimande tfue^ur des bagatèltes, iùàon 
Uabillenaent; ma coiffure , et«ba AKiniè^ 
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re de ùire la révérence; je suis satisfaite 
qu'elle ne trouve rien de plus important 
à me dire» 

Je ne suis pas gaie ; on ne sauroit 
l'être lorsque dans l'âge de "raison on a 
perdu sa mère ; mais je ne suis point 
mécontente de mon sort; je vis dans 
une grande solitude avec la digne amie 
que ma mère m'a laissée. Nous allons 
quelquefois à Versailles. Quand ma 
grand'mèrô va passer plus d'une semaine 
à la cour , nous y restons * et nous y 
pciangeons dans nos chambres. Nous 
passons le reste du temps à Paris , et la 
proximité du Luxembourg ne m'empê- 
che pas de regretter le beau parc et les 
belles charmilles de Melrose. Ma tante 
et majdàme Dubreùil m'ont promis de 
nous mener Tété prochain .à Saii;it-Ger- 
main. Jç, qg jn'ennuîe jamais él^nt tou- 
}purs avec, ni^demoiselle Dum^.^, qui 
clirig^ jt9!i)^es mes occupatipn^. M^ pein- 
ture va biea^ et vous voyez^ que je m'ap- 
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plique toujours à l'écriture ; ma mère 
désiroit que j'en eusse une belle. 

Vous me demandez toujours quel effet 
produit sur moi le monde; je le vois 
avec indifférence et sans curiosité , de- 
puis que je connots toutes les modes. Les 
conversations générales sont un peu dé- 
cousues et ne me paroissent pas intéres- 
santes; les entretiens particuliers sont 
plus agréables dans une petite chambre , 
que dans un grand' salon. Mademoiselle 
Dumas dit : qu'il n'est pas nécessaire 
qu'une jeune personne étudie le monde, 
parce que si ses maximes sont conformes 
à la morale évangélique , on les sait; 
etque si elles y sont contraires, on doitles 
mépriser; qu'enfin, quel que soit le mon^ 
de, on est sûr de s'y bien conduire, si l'on 
y porte une grande défiance de soi-même 
et des principes religieux bien affermis. 

Je vous embrasse , ma chère amie , 
vous savez comme je vous aime. 

Parlez-moi de l'écrit que je vous envoie, 
et que je relirai tous les jours de ma vie. 
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Copie, du manuscrit écriipar mad(»mè 
. de Mdrase , adressé à saJiUfi% et ren^ 
Jèrméa dam la leUrè précédûrHe. 

Je ne m-'^ibust point sm mon ëtat; yt 
âtaig , ma obère eo&nt^ qa'il fanclra bien- 
tôt noas sépaMT^ et je veux voos laisser 
dans cet écrit m dernier gage de ma 
tendresse. Des lait» instruisent mieux 
que des maximes et des réflexions va* 
goes; et roici le simple récit et sans art^ 
des événemens de ma vie. Vous ne le li- 
res pas; sans fruit q[natid wcis serez dans 
le monde. 

HISTOIRE DE MADAME DE MEtROSE. 

Mx mère épousa en preoiiès^es noees 
un fermier g^éral : je £26 Tunique fruit 
de cette union ; j'étois enciire daas; l'en- 
fancè lorsque je perdis, moa père, émA 
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]a fortmiib se trouva ai dérangée^ que 
ka dettes qa il laisaa ràbaorbèreat près* 
que toute entière; û n'en rasta qu'dae 
eeistaine de niiUe francs outre les dîâ^ 
nfatns et le douaire de ma noère. Javoîa 
été élevée jusqu'alors en ricbe héritière, 
et quoique je n'eusse qne dix ans^ je son** 
tis fort bîeâ le changement de ma situa* 
tîod. Ma mère avoit une beanté célèbre} 
elle étoct encore dans tout l'éclat de la 
leonesse. Le marquis de Nantel^ poa^^ 
sesseur .d'une jurande fortune^ lepousa» 
J'éteis âgée de douae ans à cette époque* 
Ala; nièire.eat de c^ second mariage une 
Glle , qui est : aujourd'hui la comtesse 
Charles Delmas* En grandissant je m'a- 
perçus qne je n'étnis plus regardée dans 
la maison que comme une étrangère in*^ 
commode ; jepriftdè la tristesse et de l'a- 
version ponr le monde; on ne contrai- 
gbit point mon goàt poiff^ la retraite. Je 
psasois |irè9qoe toutes ibes journées dans 
mon appartement avec mie femme de 
diambre réformée^ de ma mère ; qui 
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me tenoitlteu de gOQYeraànte. Gette.fiUe 
étoit honaéte et bonne y mais elle 'D a« 
yoit point les qualités qpûsOttt Ilëc4s9i97> 
res pour élever nœ jeune qpei»Qnné.. Elle 
avoit lu quelques mauvais romans-; ellr 
m'en racontoit les événemens merveil-' . 
leuxy c'étoit là tout sonentretii^ii^; elle 
mit ainsi dans ma tète f^sîeûçsi idées 
fausses. Quand j'eus atteint ma diacféeptiè'^ 
me année , ma nlère voulut rare marier à 
un très - honnête homme de finances ; 
mais enorgueillie d'une figure qurv mal<^ 
gré la solitude où je vivois ^ faisoit beàu^ 
coup de bruit ^ je refusai avec obstina- 
tion :ce^parti très-'eonvenable pour moi. 
Je désirois épouser un'howumeîde quali^ 
te^ et je voulois de plus me marier par 
amour : telles étoîent les idées que m'a- 
voit inspirées mon imtitutrice; Ma mère 
me sut très-maavais gré de ma désobéis**- 
sàncë et elle avoit raison , mâisieUe de^ 
voit se reprocher d avoir négligé de for^ 
mer mon coeur -et mon esprit. 

3^e mé trouvois avec beaucoup de mon- 
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dé à deux époques de Tannée , l'une 
dans les premiers jours du mois de jan^ 
vier y et i autre à sa fête.. Le comte de 
Melrose me vit dans une de ces assem* 
blées; il trouvante moyen de me faire 
savoir qu'il avoit pour moi la passion la 
plus violente; il étpil j.eaoe et beau ^ il 
avoit uïie ^ande naissance et de la forn 
tune ; je ne fus que trop touchée de ses 
sentimens ! Il demanda ma main qui lui 
fut refusée ; j'osai dire à ma mère que 
)'avoifid$niw:linatton pour lui.; ma mère 
xae répondit qu'il étoit joueur , qu'il 
avoit beaucoup de dettes, et elle persista 
dans son refiis. Il fallut se soumettre , et ^ 
ce fut de ma part avec un grand ckagrin. 
^x semaines après, mon beau -père 
mourut > et sur la fin du même mois je 
pris la petite vérole; ma vie fut long- 
temps en danger; enfin je repris la san- 
té, mais )e perdis pour jamais cette 
beauté fragile qu'on avoit tant admirée. 
M. de Melrose, dans ma convalescence, 
qine rencontra au Luxemboui^ ; les lar- 
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mes merinrant mk jenx envoyant «pi'îl 
héskoit k me retonnottre ; aussitôt fl s^a|H 
procba de mdi et rat dit toal ce que li 
seasibilkë peut îfMpflfrer de g^néret» ; il 
renouipeia ses soBkitations afuprès de ma 
mère ; le châûgemefit de m^ figure dcm^ 
noit a son attactiément pour moi un 
earactère â toudiaDt ef si ttoUe , que 
plusieurs personnes s'intére^èrent à une 
passion si constante : ma mère pâta< 
ébranlée; néanmoins^ elle me répéta 
qu'un mari joueur ne peut rendre nae 
femme heureuse» M. de Meirose promit 
de ne plus jouer^ et il s'engagea de pltis^ 
pour larrangement de ses affaires^ à pas^ 
ser cinq ans en province^ dans le château 
qu'il possédoit en Béarn* Ma mère doâira 
enfin so« consentement, mais en me 
déclarant qu'elle ne répondoît ni <de ma 
destinée , ni de mon bonheur^ et en 
m'ordonnant de partir le lendienifain de 
mon mariage. Cette conduite étoit sé- 
vère; je n'avois pas le droit de m'en plain- 
dre. J'atois manqué de confiance en elle 
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et de d<»lké ; }>'avois eii k dix-huit nos. 
li| présomption de disposer moi-mêeie 
de mon sort. Je me mariai soos ces tris- 
tes ausj^iceB. J'allai àlautel avec ua fpmnà 
serrement de cœur; ma mère étoit fixiide 
et silencieuse , j'osais à peine lever ks 
yeux sur elle ; je trouvai dans son main- 
tien et dans, ses regards tous le& présages 
du malheur! J'éprouvai que l'époque la 
plus solennelle et la plus intéressante de 
la vie d'une jeune personne ne saurait 
être pour elle un beau jour , sans l'ap- 
prd(Mition par&ite d'une mère*. 
. Un moment avant de partir^ j'entrai 
dans le cabinet de ma mère ; je la trou- 
vai seule, je me mis à genoux devant 
elle , et , avec pk» de crainte que d'attati- 
drissement, je lui demandai sa bénédie-^ 
tUm; elle hésita, et cependant me la 
donna en p^cMiffiicant ces terribles paro- 
les : Le eiel ne Ut ratifie que pour les enr 
fans obéissons et soumis... Je me relevai 
consternée !.«. Je venois de recevoir une 
blessure mertelle, et que j'empwierai 
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dans la tombe !.... Après a^oir quitté 
ma mère, je passai dans le salon y où je 
, rencontrai ma petite sœur qui vint eiï 
sanglotant se jeter dans mes bras ; je la 
pressai contre mon cœur, je la baignai 
de larmes , en lui disant : Sois toujours 
soumise!.... 

Je ne trouvai point au château de Mel- 
rose cette félicité si pure dont je m'étois 
fait une si douce idée ; je m'aperçus bien- 
tôt que je n'inspirois plus à M. de Mel* 
rose le sentiment qu'il avoiteu pour moi 
avant ma petite vérole; malheureuse- 
ment j'avois livré mon cœur à toute la 
vivacité d une passion que la raison doit 
toujours réprimer. M. de Melrose, sensi- 
ble et généreux , me. moûtroit une dou- 
ceur et me traiioit avec des égards qi4 
auroient dû me satisfaire ; mais je vou- 
lois de l'amour, et il n'en avoit plus. 

Sous prétexte d'affaires importaates, il 
retourna à Paris , me promettant de n'y 
pas séjourner plus de six semai ne^; il y 
resta deux ans , et il acheva de s'y ruiner 
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eotièrement. Il m ayoit laissée grosse d^ 
cinq mois : vous reçûtes le jour en son 
absence^ ma chère Flamiaie; j'arrosai 
de pleurs .votre berceau , et vous devin* 
tes ma seule consolatiop. Qui pourrolt 
peindre tout cç que je souffris durant 
cette absence ?•... M. de Melrose passoit 
souvent plusieurs semaines sans m'écrire 
pn seul mot; alors ^ ou je le crojrois ma- 
lade, ou je me représentoiç avec horreur 
tous les accidens funestes qui peuvent 
arriver dans une grande ville; tantôt je le 
voyois blesse à la chasse , ou. d'une chute 
de cheval , ou en voiture ; tantôt j'ima- 
ginois qu'arrêté pour dettes , il^ langui^- 
soit dans une prison 9 ou que peut-être, 
victime d'une querelle de jeu et d'un duel, 
il n'existoit plus....r Au milieu de ces 
tourmeûs j'éiois livrée aux puérilités les 
plus insensées I . • . . 

Ce fut saps doute dans une profonde 
soUtude que les alarmes causées par l'ab- 
sence firent naiiriS la superstition : le tu- 
multe des villes déplaît à la douleur^ 
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mais il né frappe point l'iiliagindlion ; 
tandis cpe dans la vie diampétM , fo 
spectacle de la nature, le calme ou l'agi- 
tation des élémens , ont toujours un lan-* 
gage qui nous raient diversement > sui* 
vant la situation de notre âme ! Tout 
alors devient présage funeste pour les 
cœurs passionnés et sonffi*ans !.... Oh ! 
combien de fois le bruit du tonnerre , 
les sifBemens lamentables du vent, et le 
cri funèbre du triste oiseau des nuits, 
m'ont causé de tressaillemens et de mou- 
vemens convulsi&, quand j'atfendois des 
nouvelles de votre père !...• Je ne sortoîs 
de ces anxiétés que pour gémir sur b 
sécheresse et Ja brièveté de ses lettres; 
car il ne m'écrîvoit jamais que pour 
m^annoncer en deux mots de nouvelles 
dettes, et pour me demander de f argent, 
qu'il falloit toujours envoyer sans délai; 
ce qui me forçoit de vendre à' ht bâte , et 
par conséquent à vil prix, quelques par- 
ties de terres , ou bien à les engager 
pour faire des emprunts à des intérêts 
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métCBx» Nul sacrifice kiemeoràtait p^r 
bn emmytr de FargaiA, pârœ que fe 
«pposoîs t0ii)OiiiB qoe le aDoiodre retard 
fomyok «i^poserson honneur «t sa Ubeiv 
té; ainii^ quand il ne m'écrÎToit pas, je 
souffrois moitelienicnt ; et quand je re* 
ceircâs .une lettre ^ cette ecrûnre si cUève 
me faisoît eacore épsonver une sensation 
pénible^ non-^eakme^it par la certitude 
de ' ttiouver dma- la lettre quelque de- 
mande plus ou moins ârkense^ .mais 
-surtout par la crainte accablante de n'y 
powvQ(ir satisfaire. Je ne parle point du 
naaiaise inlérienr ^ des ûnportunilBS dos 
cnéanciers, et «k la jaloaaîe que deToit 
natuveUcnent m'inipÎMr <ce long séjour 
à Paris. Tontes ces choses m'^étoient pu-* 
rement per^nelleB ; ceUe$-*là ne dédii- 
rent potntle cpeur^ et je n'ai jamaisman- 
quéde courage pour ce genre de souffran- 
ces I quaart k la jalousie^ je n'en ai bien 
senti k «oonnent que lorsqu'il étoit près 
de moi ; ma|s dans son absence, les do- 
t^irantes inquiétudes sur smi existence et 



'sur 6a santé absorboient presque entièpe- 
meat en^ moi toqtes les autres; Telles 
sont les angmsses.d'jan attackeraent pSRi- 
•sionaé > de quelque genre qu'il sôk, lors- 
qu'on s'y livre sans, réserve* Oh ! qu'elle 
est bienfaisante cette divinie religion qui 
nous ordonnede modérer nos affections 
pour des objets périssables ^ et 'de ré^r- 
ver Fexaltation denQsse&timei^spàurjla 
perfectibn souveraine et pour les œuvres 
qu'elle prescrîl!.éi. . . ; ' ^ 

Le retour de : votre père mit leconai^ 
(ble à mes cbfgrînsi 11 fallut m'a:voMr 
que de nouv^Ueis et d'énormes pertes au 
yen avoient consèmmé n!otre ruinée Votre 
infortuné père tohaba ^datis^am état de 
consomption qui fit de si'râ{âdes^i^o- 
grèsy qu'il y succomba au i bout ^equatre 
imoisl.... Le moiide m a^ plainttèt n'a vu 
en moi qu'une • victÂmq ; cependant si 
j'eusse mieux connu jnnés,devMrs^ si j'eus- 
se obéi m topt à ma. mère , .elle n'aurait 
sans doute jamais eu pour moi la ten- 
dresse qu'elle a pour ma sœur ^ mais ses 
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procédés et mon sort eussent ététout-à*- 
fait differens; je uaurois pas éprouyé 
leBatpgoisses inexprimables d'une passion 
malheureuse y les embarras I les inquiétu- 
des et l'ennui qu'entraînent nécessaire- 
ment des poursuites de créanciers^ et 
des affaires dans le plus grand désordre; 
enfin j'aurois yécu tranquille; j'aurois 
j6ui de la paix , le premier de tous les 
bieug. Ainsi Jes maux que j'ai soufferts 
ont été en partie les fruits de mon im-* 
prudence et de ma témérité. L'un des 
plus funestes résbltats de ma conduite 
est d'avoir fait calomnier celle qui m'a 
4ûnné. le jour ; elle passe pour une mau^ 
Taise mère, eHe nû l'est point. E31e me 
proposa un excellent établissement que 
des. idées romanesques me.firent refuser ; 
ensuite elle mefitdersages représentations 
sur. un choix quc^ n'approuvoit pas la 
paiison ,t ( je n'y/: cédai point ; éilû ne ju'a 
&it aucune e^èce de ; yiolence ; elle a 
fini;par me donnée. son csonsentement, 
et ttfLni'a.point irefusé sabénédki^n Lt^ 
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Une fiMitr en eoiratae toi^ours beaucMip^ 
d autre»; si je «'eusse eii peur voteepère 
qu'iia. sentptfwiit cé^ par la raisoD^^ | as-, 
rois pu prendre aur lui mt «tile a^eeadmtft 
et lie reteflâr à Bfekose;;. maôs. il n'a f«i 
ai^pportev met phioteb^ ma vague jalou?- 
aie ^ mes importnxiités p el l'ènsiui é^ Bia. 
profonde trifitease; c'est mot qw l'ai baa«^ 
m. d'un a^oui} qoer ma folk pgsaLon el 
mes éternels 'Vfaprocbc& lui sendoîeuS 
odieus«. 

J'ai su du moMBS^ dans Ifi cduvs devo^ 
ti% éducation, profiterdeFeiçpérieneecpie 
m'ont donnée mes ÊMutes et mes tnak* 
beursi. J'ai tâché de youa» ipetubje cafaiM^ 
bumbte:, réfléchie et raÎMnnabie; icpie 
lalloitril peur tefit Cefak7 Vous: bien fiiïee 
eotmoltre la jonoeak djinoe <^' doit aou» 
guider toiffiv ¥om. «vé^ èompttis cjti'mie 
seasiUlité passionnée ^ toufQiir&.e»lus»r 
1^,.. nuiti i^cessaireméid: à la liopté gé*- 
nemle ^ b cette cherilë aelive tfôi doit 
^§ivj ooiitiBueUement pour nos soniUu* 
lûàsté 4^1iéi fiDlie'coii^ahle de oot«is(cyer 



toutes ses facultés d'aimer , toute ses 
pensées, toute son existence^ à une idole 
ifxtm s'est fiûte sur la terre ! La seosibîli«> 
téesft un trésor ^lie le ciel ne nous a pas , 
desinë p<mr le prodiguer aveo si peu de 
raison et d'utilité. Sogrea toujours à vous- 
jnuoatt ^ e&Kk de pouvoir tottjaurs vous 
dévouer suocess^venent sans effiorts > 
d'abord à vos prodies, à vos amisy aux*» 
qmeb vow devez plus particulièrement 
vos secours y ensuitr aux infortunés qui 
les rédament pur. leur situation. Suives 
av«e aèle votre mari daris le pins afireux 
exil , dans la proscription , dans lés ca- 
chots ; mais a'il est tranquille dans ses 
foyers , soogex âttx caplîls qui vous sont 
étraiigefs et qui gémissent dans les fers ; 
att^drissflu&^nvBS^isiir leur sort , changea- 
le si^ vous lu pouileay ou du noroîns adou* 
cissea^en Ibàrreur. Ke portez point vos 
rêveries suv mai seul dbfet ; dirigez^les sur 
ceux qui souffirent et que vous pourriez 
sodhager; c^est penser à Dieu, c'est vous 
unir à la souveraine bonté qui veille sur 
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eux et qui vous ordonne de vous eu oc*- 
cuper. Représentez «- vous les angbisses 
d une mère de famille tombée dans te 
dernier degré de la misère y entourée dé 
petits enfans qui lui ttemandent en pleu- 
rant du pain qu'elle né peut leur don-- 
ner!... Figurez- vous que vous avez dér 
couvert cet asile de l'infortune, que 
vous y apparoissçz totit à' coup pour y 
apporter, avec une ou dei» pièces d-or, 
la consolatfon y la joâé-et J^'vie!..*^ £m«- 
ployez votre imagination kvous retracer 
souvent de;semblablesrtaUc!iauxL: telle est 
la véritable sensibilité ; c'est celle des 
saints, qui seuls eti:ont une méritoire, 
utile 9 bienfaisante et sublime.- < . 

Je me suis Utachée aiis^t à ^vous donr 
ner une juste défi&ncéf^de/vouatmême, 
unique garant delà yestu à tQiis.iesÂges, 
et surtout au vôtre. L'esprit d'indépen-^ 
dance et là présomption o»! perdue raille 
fois plus de jeunes gens qiiie.':lesip9fi«^ons 
les plus vives. Il faut des. lisières dans 
l'enfance ; il faut un guide dàuis des 
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routes inconnues, et dans tous les temps 
on ai>esoin de conseils. 

Vous avez lu dans les livres saints que 
qui hait la réprimande y hait son âme. 
Que dira*t-on de ceux qui haissent de sa* 
ges conseils donnés avec douceur? Vous 
avez^ grâce au ciel, ma chère fille , un 
préservatif assuré contre l'imprudenoe, 
qui précipite si souvent la jeunesse inex- 
périmentée dans de fausses démarches : 
vous connoissez toute votre ignorance ; 
vous entrez dans la carrière de la vie 
avec une juste défiance de vous-même ; 
vous emprunterez les lumières qui vous 
manquent, et vous savez que vous n'en 
devez deniànder ^u^aux personnes d'un 
âge mûr et d'une réputation sans tache. 
Enfin f vous êtes véritaUement humble , 
vous serez toujours sage. 

Je n'ignore pas que, lorsque je n'exis* 
terai plus , on vous fera, vraisemblable- 
ment quitter la province , et que vous 
serez conduite à Paris dans le séjour des 
illusions , des pièges, et des dangers de 
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touft^enre; cependant TOtre «remme 
m'inquiète point. Ne formez jamais un 
pro)€tsaiis le confier à Taone qne }e vous 
iàîsfiepoar me remjJacer; ne faites janut» 
uiie seule démarche» <|iielque peu impôt'» 
tâitte qu'dle paisse tous paroitare^ ne 
rendes jamais une répocise sur une a£^ 
faàre intéressaonie oa sérieuse , sans conr^ 
sulter celte amit sa capable devons bien 
diriger. 

Âdie», nKt £31e; recevee tontes les ^ 
bénédictkma qu'une bonne mère peut ^^ 
doaner à ïenfant la plus s€Miimtae et la ^^ 
plua digne d'être aimée 1 Biegrettez*-moi '^ 
en cbrétienae, s^ec une pieuse résigna^» 'k 
Ikm; pries pour moî, sayes fidèle k tous ^ 
'VOS devoifs». rwsss^nt lieuveusey et c'est 
aiaâi quç rwm iMHiorerea ma nréaioîre*. 
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LETTRE XLV. 

La comtesse Charles au cheralîer èe Blanfort. 
Chlteao de *'^, 18 août. 

YoTiiE conduite a été si -poitùtiie ici; les 
lettres que toos m'avez montrées pro»-*' 
Tenf si bien ht pareté de vos inlention»; 
vous êtes si digne de ma. confiance, de 
mon estime et même de mon admira- 
tion I que je ne veux plus me priver du 
plaisir de vous écrire, Jai plus que ja- 
mais besoin des conseils et des conso- 
lations de lamitié. Madame d'Erville a, 
sans aucune pudeur , rompu tout-à-fait 
avec moi j elle dont je me croyois si 
tendrement aimée! Concevez -vous que 
Ton puisse tromper avec tant d'art, et 
qu'avec un si mauvais coeur il soit pos- 
sible Ravoir un langage si doux , si ten- 
dre, et d'écrire avec tant de sensibilité? 
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Ne m'abandonnez plas.... il va reve- 
nir; veillez sur lui^ sur sa conduite : je 
ne cesserai jamais de l'aimer; néanmoins 
je pourrois me consoler de la perte de 
son attachement , mais je ne supporterai 
pas sans désespoir celle de sa réputation 
et de sa considération personnelle. 

Quand partira - t - on pour Fontaine- 
bleau 7 J'imagine que vous êtes à Paris ^ et 
j'y adresse cette lettré. Âdieti, pensez 
souvent à votr^ ami ; ce sera aus$i vous 
occuper bien généreusement 4e moi. , 
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letj:re xlvi. 

, Blanfort à Ponteuil. 

Paris , 3 septembre. 

Je suis charmé de te savoir hors de 
Leuch ; tu fais bien de te reposer quel^ 
que temps à Ferney : il est dign« de toi 
d'avoir quitté les sources de la santé pour 
aller puiser à celles de la philosophie. Hé 
bien , mon cher Ponteuil^ malgré mon 
imprudente déclaration, que j'avais très* 
bien combinée y j'ai su regagner toute 
sa confiance , mais )e n'en suis pas plus 
avancé ; elle adore toujours son mari ^ 
et d'un€ manière si touchante et si dés* 
intéressée , que je ne crois pas possible 
que l'on puisse passer d'un tel sentiment 
à la haine ou à l'indifférence. J'ai connu, 
dans mes entretiens avec elle> que ne 
pouvant plus s'aveugler sur les dérègle^ 
Tome I. ii 
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mens du comte Charles , elle a l'espoir 
de le ramener à la vertu, enfin de le 
cons^ertirl C'est ce qu'elle croît avoir fait 
pour moi; cet exemple lui donne une 
haute idée de son talent dans ce genre : je 
ne sais en vérité pas si elle s'abuse entiè- 
rement sur ce qui me regarde. Ses let- 
tres et ses discours excitent je ne sais quoi 
au fond de mon âme qui ressemble au 
repentir» au remords. ••., et quelquefois 
elle produit sur mon esprit quelque 
chose qui approche beaucoup de la per- 
suasion. •... Toutes ces impressions sont 
fugitives ; mais combien souvent elles 
me déconcertent et me tourmentent!... 
Il ne tiendroit cpi'à moi de l'afficher et 
de la perdre; niais , outre tout ce que tu 
m'as dit sur ce sujet, et que je sens 
comme toi, ce moyen ne vaudroit rien 
avec elle ; on ne pourroit l'employer que 
par vengeance et non pour réussir ; car 
jamais l'injustice ne la- fera renoncer à 
ses principes. Quelques personnes disent 
diéjà quejé suis ou que je serai bientôt 



ET FLAMINIE. ^4^ 

son amant : eHe ne Tignore pas ; elle en 
est indignée ^ et voilà tout. Au milieu de 
toute cette intrigue , je suis tour à tour 
embarrassé y troublé , inquiet^ incertain, 
fort malheureux , et plus passionné que 
jamais. Voilà une inconcevable et ridi- 
cule situatipn pour un bomme qui est 
bien loin d'être un novice auprès des 
femmes ; mais quelle est celle qui res- 
semble à Paimyre 7 

Nos voyageurs en Angleterre ne sont 
pas encore revenus : on les attend tous 
les jours ; on dit que Nelmur revient 
très-mécontent de son disciple. 

Adieu , mon cher Ponteuil ; rapporte- 
moi de Ferney une ample provision de 
philosophie; j^en ai grand besoin. 
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LETTRE XLVII. 

La ticomtesse Dubreuil au baron de Rêvai. 
Paris I 4 septembre. 

Quelles tristes nouvelles d'Angleterre 
nous venons de recevoir! et vous y pren- 
drez sûrement beaucoup de part^ car 
votre ami l'abbé d'Erlac en sera bien 
affligé!. ..Ce malheureux Saint-Cernin/ 
pour une querelle au jeu^ s est battu 
avec un Anglais nonimé Seamers, et il 
est mort dans les bras de Nelmur , trois 
jours après, le duel !... Comme les lois 
en Angleterre sont très -sévères sur ce 
délit, le meurtrier s'est sauvé la nuit 
même du combat ; il est allé se réfugier 
en Amérique. La douleur de Nelmur 
est, dit-on, inexprimable ^ il ne se con- 
solera jaipais de n'avoir pu préserver son 
malheureux ami des folies les plus dés^s- 
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treuses^ et enfin de la mort ! au reste il 
s'est conduit héroïquement. Averti de ce 
funeste combat^ il a volé au secours de 
son ami, l'a trouvé au fond d'un parc, 
étendu par terre, et baigné dans sou 
sang; il l'a pris dans ses bras, l'a rap- 
porté à la maison (c'était à la campagne, 
k un demi-mille de Londres ) ; il ne l'a 
quitté que pour aller lui chercher un ha-« 
bile chirurgien et un prêtre catholique; 
ensuite il est revenu se fixer au chevet 
de son lit jusqu'à l'instant où il a reçu 
ses derniers soupirs. Après sa mort, il 
a payé ses dettes de jeu , qui , dit -on , 
montaient k une grande somme , et il a 
mandé à la famille que l'infortuné défunt 
n'en avait point laissé de ce genre. Nous 
savons ce fait avec certitude ; M. de Vol-^ 
San , qui vient d'arriver de Londres , l'a 
conté à sa sœur , de qui nous le tenons ; 
il a même ajouté, que la conduite en- 
tière du marquis de Melmur duVant son 
séjour en Angleterre, et pendant les der- 
niers jours de la vie et depuis la mort de 
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son ami , lavait réconcilié avec les dé* 
vots. Saînt-Ceruin est mort avec les plus 
grands sentimeDS de piété. M. de Nel^ 
xsxxxXf voulant terminer titMtes les a&iires 
^i ont quelque rapport à cet infortuné^ 
restera encore quinze jours ou trois se- 
qaaines à Londres. 

Au reste ^ cette aventure, loin de nui-, 
re dans Topinion publique à re:Kcellente^ 
réputation de Nelmur , inspire en sa £»* 
teur une sorte d'enthousiasme qui est 
général; on sait qu'il s'est conduit en An- 
gleterre avec une sagesse admirable; ou 
sait qu'il n'a prolongé son séjour à Lon* 
dres que dans l'espoir d'être utile à son 
ami y et de l'arracher de ce dangereux 
séj^our, où ce jeune homme,, loin. des 
yeuK de ses parens, s'est livré à toute 
l'impétuosité de son caractère : enfin , il 
est certain que du moins Nelmur l'em- 
pêcha de faire une folie déshonorante ; 
car> sans lui, Saiut-Cernin auroit épousé 
l'tespèce de courtisane dont il était de* 
venu éperdument amoureux. Toutes ces' 
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choses , joinles à ses procédés <f une ami- 
tié si leodre et si héroïque depuis le 
duel^ produiseoi: ici la plus «rive sensa- 
tion , surtout parmi les femmes ^ dont - 
Nelmur est yéritablement déveau le hé- 
ros. Les jeuaés geos même aux<|uels , 
en général^ la pa^ectioade conduite ne 
parolt êire qu'une pédanterie ou une 
aflfectation y sont forcés de se taire, ou 
de convenir queîNelmar vient de renou- 
veler les prodiges d'amour et d'amitié 
des beaux temps de l'antique chevalerie; 
car on n'ignore pas que sa passion pour 
mademoiselle de Saint-Gernin a eu beau- 
coup d'influence sur tout ce qull a fait; 
toute cette Êtmille pense *ainsi : le père , 
homme sévère et plein d'hoiineur ,- bénit 
]^elmur d'avoir préservé son. fils des sé**- 
duetions d'une femme perdue dont l'ai* 
liance l'eut déshonoré; la pieuse madame 
de Saint-Cernin , et la jeune et sensible 
Ànastasie, éprouvent une reconnoissance 
passionnée pour celui auquel le malheu* 
reux défunt a dû^ dans cette horrible 



2^8 PAL MTR E : 

catastrophe^ tous les secours de Tart, 
toutes les consolations de la religion, 
tous les services de l'amitié /et enfin une 
conversion éclatante et sincère!... On 
assure que l'infortunée mère , dont ce fils 
unique était l'idole y ne lui survivra pas 
long-teinps ; elle désire avec véhémence 
le retour de Nelmur^ afin de l'unir à sa 
fille, et de voir avant de mourir cette 
union si chère.... Voilà cette jeune per- 
sonne devenue ^ par le plus funeste hé-* 
ritâge, l'un des plus grands partis de 
France, et certainement Nelmur en gé- 
mira toujours.... L'intention de M. de 
Saint -Cèrnin est d'engager Nelmur à 
prendre, en se mariant, le nom de cette 
illustre famille éteinte ; ce sera pour un 
ambitieux une- sorte de consolation. Ja- 
mais une mère, dans ces premiers mo* 
mens , n'auroit eu cette pensée ; et sûre- 
ment pendant long-temps, madame de 
Saint- Cernin ne pourra sans frémir en* 
tendre nommer son gendre !•«. 
. Voilà, dans cet instant, ce qui oc- 
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cupe tout Paris ; voilà le sujet de toutes 
les coDversatioas. Répétez ces détails à 
l'abbé' d'Erlac , qui a sans doute déjà 
reçu des lettres lamentables de son élève. 
Quel sujet de réflexions sur l'horreur 
des duels , ce crime en contradiction 
avecla religion y les lois, l'humanité, la 
raison !... La religion prescrit surtout le 
pardon des injures; la philosophie, la 
morale , même humaine, font également 
admirer la clémence, qu'elles appellent 
j^ustement grandeur ddme ; et d'un autre 
côté, d'insolens férailleurs trouvent de 
la Idcheté àsLfks cette vertu divine; ils 
prétendent, et la multitude imbécile 
convient avec eux, que F honneur com- 
mande d'immoler un insensé brutal pour 
un geste et pour un mot ! Ainsi donc, 
sans mériter le nom de malfaiteur , sans 
se donner la peine de dresser des em- 
bûches , sans poignard et sans armes, 
cet insensé, dominé par une passion hai- 
neuse , peut disposer souverainement de 
l'existence d'un homme, et plonger une 
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famille entière dans le deuil et dam la 
désolation !... et nous croyons être par- 
yenus au plus haut degré de civilisa* 
tion!..* c'est une idée bien fsiusse tant 
qiie cet horrible préjugé subsistera parmi 
nous. Nos philosophes modernes, qui iie. 
se lassent point dé déclamer contre Tin-^i 
quisition, qui n'existe qu'en Espagne^ et 
qai n'y est plus qu'une sévère surveil- 
lance ; nos philosophes , plus que jamais 
inconsolables de la Saint''Barthélerm et 
de la BésH>cation de VÉdit de NioUes^ 
ne nous entretiennent que de cette éter- 
nelle douleur^ dont ks fréquens accès et 
les redoublemens les rendent si bavards 
et si rabâcheurs y et ils gardent un res*- 
pectuenx silence sur les duels et sur la 
fureur du jeu!... Âh ! combieii , pour les 
âmes droites et les esprits justes, la vieille 
morale prêchée par un bon curé est pré- 
jCérable à celle de ces nouveaux docteurs 
si inconséquens, si vains ^ et qui, pour 
flatter toutes les passions, ont la lâcheté 
de ménager les plus exécrables préjugés, 
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et de protéger les vices les plus honteux ! 
Dans notre effervescence d'admiration 
pour le marquis de Né]mur> nous lui 
avons écrit Palmyre et moi ; Paimyre a 
écrit aussi à l'abbé d'Erlac; enfin ^ 1^1 
cahne et silencieuse Flaminie a fait plu- 
sieurs questions sur cet événement^ et 
j'ai remarqué avec plus d'intérêt que de 
surprise un peu d'altération dans sa voix, 
quand elle parle de son cousin, et beau- 
coup d'attendrissement sur sa douce phy- 
sionomie. Ce n'est pas d'aujourd'hui que 
je 01 aperçois que ce cousin si sage ^ si 
parfait y est le seul homme qu'elle ait ja-* 
mais regardé ! Mais cette impression est 
si modérée par l'innocence et la pudeur, 
quelle échappe^ ux yeux qui ne s'arrêtent 
que sur des spectacles frappans ! Pour 
moi , j'aime mieux les nuances délicates 
que les couleurs tranchantes et décidées; 
je n'observe avec plaisir et curiosité que 
les sentimens ingénus , vertueux et con- 
traints. C'est découvrir, c'est pénétrer 
dans le fond des ciieurs qui les recèlent, 
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car c^est là qu'ils se concentrent et qu*îls 
se cachent sous le voile si pur de la plus 
intéressante modestie ! Ceux-là n'ont 
rien de superficiel; la trompeuse imagi-' 
nation ny mêle aucun prestige ; sans 
éclat ^ sans véhémence^ ils sont durables 
parce qu'ils sont profonds^ vrais et con- 
tenus. Les transports et les accès de pas- 
sion usent Tânie, comme ceux de la fiç-* 
vre usent le corps. 

L'amour dans le cœur d'une femme 
honnête et raisonnable ( c'est-à-dire , 
véritablement pieuse ) , n'est qu'un sen- 
timent fondé sur l'estime unie à la sym- 
pathie , et qui ne devient de la passion 
que par les écarts de l'imagination, et 
lorsqu'on s'y livre avec abandon et sans 
réserve. Si le devoir l'autorise, il est une 
préférence exclusive et un attachement 
aussi solide que généreux ; si la vertu le 
condamne , on peut sans efforts violens 
le réprimer , le réduire à l'amitié puis- 
qu'il n'a jamais maîtrisé ! Ceci n'est point 
un verbiage métaphysique , je suis sûre 
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qae ces idées sont justes !.... Quant à 
l'amour des hommes , je conçois qu'il 
doit être différent; npiais je crois que de 
grapds principes peuvent aussi ^ lorsqu'il 
le faut^ le modifier et en triompher. La 
sensibilité est égale ^ douce, constante; 
elle est l'apanage naturel des femmes , 
qui 7 faibles, dépendantes, sédentaires, 
doivent être calmes , paisibles^ indul- 
gentes, fidèles dans leurs affections légi-^ 
times, et compatissantes, afin de soi* 
gner et de consoler ceux qui souffrent* 
La passion n'agit que par élans ; son 
.emportement même produit sa fragi- 
lité; rien d'extrême ne peut durer; aussi 
passe^-on fréquemment de l'amour le 
plus iippérieux à la haine. L'enthousias- 
uije, toujours dangereux, est quelquefois 
jutile aux hommes destinés à faire tant de 
choses périlleuse , à braver les élémens , 
le feu, fes ondes, les fatigués de la guer- 
re, etc. Ainsi la sensibilité dans les fem- 
mes est à. la fois une vertu nécessaire et 
nfi charme qui les caractérise ; mais la 
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passion ne peut que les égarer, et trop 
souvent elle les dégrade- 

Je suis revenue avec la comtesse Char- 
les du château 'de *♦* , pour aller avec 
elle dans quelques jours à Fontainebleau. 
Il y a eu entre elle ei son mari une es- 
pèce de réconciliation ; il lui.^ sacrifié 
cette actrice dont il ne se soucioit phis, 
et maintenant il se croit amoureux de 
madame de ***; c'est un pauvre homme. 
La comtesse Charles est persuadée qu'elle 
doit au chèvaKer de Blanfort le sacrifice 
éclatant de celte dianteuse; sa recon- 
naissance , son admiration pour le che- 
valier, sont extrêmes ; et le monde, quel- 
quefois très-fin et plus souvent très-sot, 
Ipue beaucoup en ceci la conduite du 
chevalier, ce qui a produit le bon eflPét 
de faire cesser les propos injurieux ré- 
pandus par madame d'Erville spr la liai- 
son du chevalier et de Palmyre. Au reste, 
cette dernière ^ à peu près éclairée sur 
le caractère de son mari, a perdu Fa 
moitié de ses sentimens pour lui ; je suis 
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sûre qu'au fond du cœur le chevalier s'ap- 
plaudit d'une victoire qu'il regarde d'a- 
vance comme certaine ; il se trompe , 
Palmyre n'aura jamais de passion pour 
lui. Il a pris le plus grand ascendant sur 
son esprit; il a usurpé son admiration : 
elle n'a point pour lui ce goût naturel, 
cet attrait, indépendant de l'estime, qui 
peut seul égarer. En me parlant un jour 
de lui avec les éloges les plus outrés, elle 
me dit tout à coup, d'abondance de cœur, 
qu'elle était au désespoir qu'une si excelr 
lente créature eût un sourire ironique et 
iiti regard toujours errant. De ce mo- 
ment j'ai été rassurée sur cette liaison. 
Quand l'instinct précieux de la franchise 
nous fait voir ainsi , malgré toutes les 
^ préventions les plus favorables , on peut 
être abusé , mais on n'aura jamais d'a- 
mour. 

Adieu, mon ami; je vous récrirai de 
Fontainebleau ; donnez-moi de vos nou- 
Telles^ et parlez-moi du bon abbé. 
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LETTRE XLVIll. 

La même aa même. 

Fontainebleau , i5 septembre. 

roNTAiNEBiiEAu efit très-briUant cette 
aônée; le «temps est beau; nous avons 
été déjà plusieurs fois nous promener 
^ans le parterre du Tibre , dont j'aime 
surtout le nom , qui, ainsi que tous ceux 
donnés dans le dernier siècle^ a quelque 
xhosye de noble et de romanesque. 

Madame d'£rville est ijci , et elle a vu 
avec un dépit très-maladroitement marr 
que le triom()he de P^lmyre^ qui a été 
parfaLÎtemënt bien accueillie par les prîn- 
ces et par toute la cour. Palmyre a joui 
de ce succès avec modestie et simplicité. 
La première fois qu'elle a rencontré ma- 
dame d'Erville , elle s'est approchée 
d'elle et lui a parlé à peu près comme à 
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l'ordinaire ^ madame. d'ErviUe lui a ré^ 
pondu avec uae sécheresse ridicule; ce 
qui ne m'a point . étonné y car les gens 
qui manquent d'élévation dame. con- 
fondent toujours l'impertinence avec la 
dignité. Le comte Charles se conduit 
assez bien et la paix du méniige parolt 
être tout-à-£iit rétablie. Le chevalier de 
Blanfort est trèsH^ivconspect; enfin, tout 
va bien. 

On dit que madame de Saint-Gernin 
est dans un état de dépérissement qui 
fait tout craindre pour sa vie et qu'elle 
attend le marquis de Nelmur avec une 
impatience qui ajoute à ses maux. 

Que vous êtes heureux , mon cher 
céusin, de vous être placé dans un port 
tranquille a Tabri de tous les orages de 
la vie I sur cette mer agitée où vous nous 
avez laissés nous souffrons de nos propres 
peines et par c(Hitre*coup de celles des 
autres !.... Adieu , écrivez-moi donc. 



Je r'ouvre ma lettre pour vous dire 



\V 
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qae )e reçois à Tinstant la TÔtre qui 
m 'apprend que monsieur de Nelmur est 
arrivée! qu'il est chez Tabbé d'Erlac ; 
ies détails que vous me donnez sur son 
abattement et sa douleur me touchent^ 
infiniment I de grâce envoyez*le promp- 
tement à Paris cfaez cette pauvre madame 
de Saint-Gernin qui désire si ardemment 
de le voir et ^e pleurer avec lui I 
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LETTRE XLIX. 

Le cbevalier de BBanfort à Ponteuil. 
Par» , a5 octobre. 

Js son biao aise , mon cher Ponteuil , 
de savoir que tu termines ton long 
voyage en Suisse par un séjour de trois 
semaines à Lausanne , afin dy consulter 
à loisir le doctew Tissot. Je me flatte 
que cet habile médecin achèvera de te 
rendre Tun des plus grands biens de ce 
monde , un bon appétit, joint à uu b<m 
estottiac. . 

Tu me demandes où j'en suis de mon 
roman ; je crois , mon ami , que le dé^ 
noûment en sera ibrt imprévu ^ c'esi>- 
à-dire désastreux pour moi. Jamais cette 
femme ne m'aimera K..« Je me suis mis 
naioi-mème dans la situation )a plus em-« 
barrassante : j'ai feint d'adopter ses prin- 
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cipes; j'ai montre une grandeur dame 
héroïque , un empire souverain sur moi* 
même^ et. je ne pourrois plus démentir 
tout cela sans perdre sa stérile estime. 
Elle a pris au pied de la. 'lettre tout ce 
que je luf ai dit ; elle croit que ma s^ertu 
et mes généreux combats ont triomphé 
de ma passion et que je n ai plus pour 
elle qu'uil* dévouement chevaleresque : 
elle en est chwmëe , car J€| suis certain 
qu'elle m'a résetvé dans sa pensée le 
rôle intéressant de son confident intime. 
Ainsi tout ce que je puis espérer, c'est 
qu^elle me confiera sa première intri«- 
gue ! Non> je l'ai trop traitée comme 'un 
être à part ; elle a^ une mauvaise tète 
tout comme une autre. Après ma décla- 
ration , il falloit l'émouvoir par les trahs- 
-ports les^plus véhémens^ paroles folies 
lies plus datantes; elle étoit délaissée , 
je Faurois entraînée par la passion. C'é- 
4oit la marche naturelle, celle qui réussit 
toujours aveCsles femmes capables d'exal- 
tations, parce qu'elles ont un amour- 
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propre ardent qui^ lorscpi'on en sait 
tîrer'parti ^ les rend bien £aiciles à sé- 
duire. Jai Youlu fiuré un plan raffiné^ et 
cbuis qudque art que ce puisse être, 
quand on s écarte des règles générales 
( établies pca^ les grands maîtres ) on se 
founroie^ on échoue. 

Le découragement en amour produit 
toujours le refroidissement; je suis en- 
nuyé de mon rôle; je le jouois presque 
de bonne. foi quand j'étois soutenu par 
l'espérance^ maintenant je le trouve in- 
sipide et sot. Il me : semble que . c^est 
eUe qui m'a. joué 9 sinon à dessein ^ du 
moins de fait. Elle s'est détachée de son 
mari depuis qu'ils sont réconciliés^ et 
cela est tout simple : elle s'attendoit à des 
effusions de cœur ^ à un repentir tour 
chant, enfin, à un retour plein ^e ten- 
dresse ; elle n'a trouvé que de l'embar^- 
ras , de la froideur et même de l'hu- 
meur; toutes c^s choses se pardonnent 
-moins que de grands toi^s beaucoup plvis 
éclatans. Mais je n'ai rien gagné à ce 
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changement inattendu. Pendant queI<{Ae 
temps ladmiration pasftioBtiée que je lui 
supposois pour moi me tenoît lieu d'un 
autre sentiment , parce que je la croyois 
exclusive; mais elle la prodigue avec 
une grande facilité. Dans ce moment , 
ainsi que toutes les femmes de la so- 
ciété^ elle atimîre avec enthousiasme 
Nelmor, le ridicule et présomptueux 
pédagogue de cet écervelé Saint-Cer- 
nin , qui » est ruiné et fait tuer en An* 
gletevre ! Mais comme Nelmur a payé je 
ne sais quelle dette et que d'ailleurs il 
pleure beaucoup et qull est fort maigri ^ 
toutes nos dames se passionnent pour 
lui. Il est enfin amvé avant^-hier à Pa- 
ris ; on ne parle que de son entrevue 
déchirante avec madame et mademoi^ 
selle de Saint-Cermn. La comtesse Charr- 
ies et madame Dubreuil onl kàté leur 
départ de Fontainebleau pour revoir 
plus tôt ce héros aentinsental et* lar^- 
moyan^. 
. J'ai bien envie ^ mon cher Ponleûil^ 
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de causer longuement avec toi, non 
pour larmojrer , mais pour me moquer 
du monde , des femmes , des sentimens 
romanesques et de l'amour. Je veux me 
jeter dans l'ambition , je veux me déta- 
cher de cette femme qui m'a fait perdre 
un temps énorme. Mais comment pour-, 
rois-je après tant d agitations revenir à 
rindi4rà*ence ! que dis-je^ retenir à Vin* 
différence. Âh ! je n'en ai jamais eu pour 
die ! dès le premier instant où je l'ai vue^ 
je Tai aimée !..^. Je finirai par quelque 
scène éclatante y j'en ai le pressenti- 
ment!... La passion fait tout excuser aux 
femmes. ... 

Je n'ai jamais été si peu d'accord avec 
moi-même, si contrarié, si malheureux; 
reviens pour me gronder , me fortifier, 
et pour guérir mon esprit malade. 

Je t'écris sans aucune réserve , comp- 
tant parfaitement sur notre ancienne 
convention de brûler à mesure , récipro- 
quement^ toutes nos lettres. 
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LETTRE L. 

La vicomtesse Dubreuil au baron de tléval. 
Paris, i3 ^lovembre. 

Je vais vous conter l'ëvënement le plus 
imprévu et la chose la plus surprenante : 
je vous ai mandé , dans ma dernière let- 
tre f tous les détails si intéressans de la 
première entrevue de Nelmur avec ma- 
dame et mademoiselle de Saint-Cernio. 
En sortant de cette maison de deuil» Nel- 
mur se hâta de rentrer chez lui ; il avoit 
la fièvre , il se mit au lit » et il y resta 
plusieurs jours ^ au bout desquels Tévé- 
que de ***, frère de madame de Saint- 
€ernin , vint le chercher pour le con- 
duire chez sa sœur qui se mouroit et qui 
le demandoit. Nelmur, quoiqu'il fût en* 
core malade, se rendit avec Tévêque chez 
la malheureuse mère. Cette scène fut 
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yéritablement tragique ; madame de 
Saint-Cernin ëtoit à l'agdnie , mais avec 
toute sa tête; elle et soa mari proclamé* 
rent à haute voix 1 union de Nelmur et 
de la jeune Ânastasie. La mère , défail- 
lante f joignit ensemble les mains de ce 
couple désolé ; ensuite , se laissant aller 
dans les bras de Nelmur, elle expira sur 
le sein de celui qui avait reçu le dernier 
soupir de Tinfortuné Saint-Cernin !... On 
dit que la douleur de Nelmur alloit jus- 
qu'à l'égarement; il se reprochoît avec 
véhémence la mort de son ami. S étant 
chargé de veiller sur lui , il se croit réel- 
lement responsable de 1 événement : sa 
tète est frappée de cette idée , et d une 
manière étrange et cruelle, comme vous 
Tallez Yoir !... Imaginée qu'il a solennel- 
lement déclaré qu'il n'étoît pas digne de 
recevoir la main de mademçîselle de 
Saint-Cernin^, puisqu'il n'avoit pas justi'» 
fié la marque de confiance de sa fa- 
mille I... Oti a regardé d^abord ce renon- 
cement à un bonheur auquel il aspire 

ToflE I. 12 
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depuis si long-*temps y comme Tune de 
ces exagérations de sentiment ^ si com-^ 
munes dans les premiers momens d'une 
vive douleur ; on n'a rien épargné pour 
vaincre cet excès de délicatesse ; M. dé 
Saînt-Cernin et l'évêque de *** lui ont 
parlé avec afFectîon, avec force, et même 
avec colère , ajoute-t-on ; on a fait valoir 
les dernières volontés de madame de 
Saint- Cernin; Ânastasie , de l'aveu de 
son père ; a écrit les lettres lès plus ten-> 
dres et les plus touchantes ; Nelmur a 
été inébranlable y et , en versant des tor- 
rens de larmes , il répète constamment 
qu'il n'épousera jamais la sœur etfhéri^ 
tîère de V infortuné Saint" Cemm /-• . J'a- 
voue que je conçois que la £itale cause 
de la grande fortune de mademoiselle dé 
Saint-Gernin fasse horreur a Nelmur; 
d'ailleurs, il se dit sûrement que les âmes 
grossières et viles pourroient penser ^ s'il 
recevoit la main d'Ânasta^e , qu'il n'a 
pas fait tous les efforts possibles pour 
empêcher un duel dont l'événement. 
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tel qu'il vient d'arriver , lui assuroit une 
fortune immense; Mais» d'un autre côtë^ 
fidârifier à cette délicatesse l'amour le 
plus tendre et tout le bonheur de sa vie , 
voilà ce qu'il est difficile de comprendre. 
Cette action est diversement jugée dans 
le monde ; les uns l'admirent^ les autres 
la trouvent extravagante , et d'autres en- 
fin y supposent un motif caché, et pré- 
tendent que Nelmur n'est plus amoureux 
de mademoiselle de Saint- Gernin, et 
qu^il en aime une autre ; on imagina que 
la comtesse Charles est l'objet de cette 
passion mystérieuse. Toutes ces conjec- 
tures n'ont pas le sens commun ; com- 
ment se persuader qu'un jeune homme 
aussi sage , aussi vertueux que Nelmur , 
puisse renoncer ainsi a un sentiment si 
légitime, si pur, dont il est occupé dcr 
puis son enfance ; qu'enfin, il se décide 
à bouleverser la destinée d'une jeune 
personne charmante, et à rejeter une 
grapde fortune pour se livrer à une pas- 
sion adultère? Ce qu'il y a de singulier, 
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c'est que madame de Nantel , par yanitë 
f o:)r sa fille I s*arrête avec complaisance 
à cette supposition, et , d après elle, PaK 
myre n*est pas fort éloignée ày croire. 
La santé de M. Dubreuil s'altère sensi- 
blement , rien ne seroit plus Lcile que 
de la rétablir par un bon régime ; mais 
riiomme qui a supporté avec gloire pen-^ 
dant douze ans les fatigues de la guerre, 
et des Toyages les plus périlleux , n'a pas 
le courage de ise priver volontairement 
de vins de liqueurs , de ragoûts , de truf- 
fes f et de champignons I Telles sont les 
jouissances délicieuses auxquelles tant de 
personnes sacrifient la santé et la vie I 
Écrivez, je vous en prie, à M. Dubreuil, 
un bon sermon sur la sobriété; vous 
nous rendriez un grand service si vous 
pouviez le convertir à cet égard. 

FIN DU TOME PREMIER. 
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